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         À Ben. Tu aurais dû vivre. 
Et à Barbara. Ils vont quand même venir te chercher.

      

   
      

      INTRODUCTION

      
         Pourquoi tout le monde est-il si perturbé à l’idée de se faire dévorer vivant ?

      

      
         Attendez. Oubliez ça. Je connais la réponse.

      

      
         Des chairs écorchées vives. Des membres tranchés net sans anesthésie. Passer les derniers instants de son existence cerné
            par des inconnus qui vous arrachent les entrailles. Et je suppose que l’odeur doit être répugnante.
         

      

      
         Oui, c’est sans doute pour ça que personne ne souhaiterait se faire dévorer vivant.

      

      
         Alors pourquoi le genre des zombies est-il autant à la mode en ce nouveau millénaire ? Nous pouvons peut-être expliquer son
            importance grâce à deux idées fondamentales.
         

      

      
         Tout d’abord, parlons de nos compatriotes qui vivent aux États-Unis et ailleurs dans le monde. On peut affirmer que la surcommercialisation
            des États-Unis a créé un isolement artificiel, par l’intermédiaire des médias électroniques comme Internet, le Wi-Fi et les
            jeux vidéo. Ces formes de loisirs (de distractions ?) nous enferment dans notre petit monde virtuel pendant des heures. Le
            prix à payer est le suivant : cela nous sépare de nos familles, de nos amis et de nouvelles connaissances potentielles. Je
            reviendrai sur ce point dans un instant.
         

      

      
         La seconde idée est la vision cynique du rôle de l’armée américaine dans la gestion (la création ?) de l’apocalypse zombie.
            En ce nouveau millénaire, une deuxième renaissance est en train de s’accomplir, pour ainsi dire. Ces mêmes individus qui délaissent
            leurs familles et leurs amis partagent de précieuses informations sur des événements internationaux. On a appelé ça la « guerre
            de l’information », une lutte entre ceux qui essayent de nous éclairer et ceux qui veulent nous maintenir dans l’ignorance.
            Même si de nombreuses personnes le nient, certaines sources fiables prouvent que le gouvernement américain a planifié différents
            scénarios pour maîtriser la population en cas de crise nationale. Que ce soit la « grippe aviaire », l’« anthrax », les « terroristes »
            ou la « variole », le gouvernement nous a déjà avertis qu’une « attaque biologique » était inévitable, et que nous devrions
            tous la redouter. La variole a presque été éradiquée, à l’exception des nombreuses fioles conservées à Fort Dietrich. Pour
            les accros à Internet qui me lisent, une recherche toute simple de « Fort Dietrich » sur Google livre des résultats très intéressants
            sur la dispersion de pathogènes en aérosol.
         

      

      
         Alors pourquoi ces deux idées sont-elles si importantes et essentielles dans la nouvelle popularité des zombies ? Une apocalypse
            zombie provoquerait une situation que nous ne saurions, d’après certains, plus gérer : interagir et œuvrer de concert avec
            d’autres individus. Subitement, l’inconnu de l’autre côté de la rue devient votre meilleur ami. Le « dingue » que tout le
            monde considérait comme un terroriste, en raison de sa collection d’armes, se révèle un atout majeur. Et vous devez désormais
            vous allier avec votre rival pour combattre un ennemi commun. L’apocalypse zombie, aussi terrible puisse-t-elle paraître,
            permet finalement de rassembler les individus.
         

      

      
         Depuis le 11 septembre 2001, les États-Unis, comme le monde entier, ne sont plus les mêmes. Et bien que cinq années se soient
            écoulées depuis ce jour ignoble, la perception de ce qui s’est passé ce jour-là a radicalement changé. Les gens doutent de
            plus en plus de la version gouvernementale. Et avec la réputation de Fort Dietrich, une apocalypse zombie créée par un virus
            conçu artificiellement demeure du domaine du possible.
         

      

      
         Le Fléau des Morts de Z. A. Recht relie ces deux thèmes avec une exactitude fantastique et une superbe éloquence. Je dois
            avouer que je suis notamment très admiratif de l’attention apportée aux détails et de sa maîtrise de la narration. Z. A. Recht
            possède une vision très claire de l’apocalypse zombie et la transmet efficacement. Les amateurs du genre y trouveront tous
            les détails, le carnage et la lutte pour la survie qu’ils souhaitent avoir. Son roman vient compléter à merveille l’univers
            en pleine expansion de ce genre.
         

      

      
         Mes chers fans de zombies, vous avez bien eu raison d’acheter ce roman. Préparez-vous maintenant à découvrir l’une des meilleures
            histoires de zombies qui puisse exister. Et rassurez-vous, le cannibalisme, les éviscérations et les démembrements ne sont
            que des produits de votre imagination.
         

      

      
         Espérons simplement que les hommes et les femmes de Fort Dietrich n’auront pas d’idées saugrenues !

      

       

       

       

      
         Cordialement,

      

      
         [image: 027]
      

      Bowie V. Ibarra

   
      
         

          

          

          

          

          

      PREMIERE PARTIE :

      FUMEE

          

          

          

          

          

      

   
      

       

      
         début piratage
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         poursuite piratage… 
acQuisition données supplémentaires en cours _
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         Fin piratage _
         

      

      
         piste d’atterrissage de mombasa 
9 décembre 2006
10 h 32
         

         
            Une personne courait en direction de la tour de contrôle, en agitant les bras. Dans la tour, un grand gaillard tenait des
               jumelles devant ses yeux et fixait l’homme en contrebas. Il fronça les sourcils.
            

         

         
            — Mais qu’est-ce qu’il fabrique, ce type ? demanda Mbutu Ngasy à l’un de ses collègues. Prévenez la sécurité. Et virez-le
               de la piste.
            

         

         
            En tant que directeur des équipes de contrôle du trafic aérien, Mbutu était responsable du bon déroulement des décollages
               et atterrissages de l’aéroport régional de Mombasa. L’intrus se trouvait au beau milieu de la piste principale et bloquait
               le trafic.
            

         

         
            — Vol 931, maintenez votre position, déclara Mbutu en allumant sa radio. Nous avons un intrus sur la piste, terminé.

         

         
            — Bien reçu, contrôle. En attente d’atterrissage, terminé, répondit une voix au milieu des parasites.

         

         
            En contrebas, Mbutu aperçut deux véhicules de sécurité qui longeaient la piste à toute allure ; leurs gyrophares bleus clignotaient.
               Ils ralentirent en se rapprochant de l’intrus, qui s’arrêta devant eux en gesticulant en direction de la forêt dont il était
               venu. Mbutu leva à nouveau ses jumelles et les dirigea vers la lisière des arbres, curieux de découvrir la raison pour laquelle
               l’homme s’agitait.
            

         

         
            Cinquante mètres plus loin, quatre silhouettes apparurent et s’approchèrent lentement du groupe sur la piste. Mbutu grimaça
               et porta le micro-radio à ses lèvres :
            

         

         
            — Sécurité, quatre autres intrus se dirigent vers vous en provenance de la forêt. Qu’est-ce que c’est que ça, une fête organisée ?
               Terminé.
            

         

         
            — On les voit.

         

         
            Un des deux véhicules partit en direction des nouveaux venus. Derrière lui, le premier individu se faisait menotter. Il n’opposa
               aucune résistance. Mbutu observa le véhicule s’arrêter devant les quatre intrus. Il vit deux gardes sortir de la camionnette.
               Ils indiquèrent les bois d’un geste et intimèrent aux personnes de faire demi-tour. Celles-ci continuèrent cependant d’avancer.
               Un des gardes recula d’un pas en secouant la tête, incrédule. Puis il dégaina son pistolet. Le second l’imita. Même si Mbutu
               ne pouvait entendre leurs propos, il s’imagina qu’un des hommes avait dû se montrer agressif.
            

         

         
            Les coups de feu, à la différence des paroles, se firent aisément entendre et résonnèrent sur la piste. Mbutu aperçut des
               éclairs au moment où les gardes ouvraient le feu, puis des gerbes de sang jaillir du dos des victimes. Il en resta bouche
               bée, à la fois d’admiration et de crainte.
            

         

         
            Les quatre intrus continuèrent d’avancer.
            

         

         
            Les agents de sécurité tiraient désormais en continue. Il vit l’un d’eux se débarrasser d’un chargeur vide pour le remplacer.
               Un des intrus prit une balle dans le front et tomba au sol en se convulsant. Les trois autres avaient presque rejoint les
               gardes, qui s’étaient reculés dos à leur véhicule ; ils n’avaient aucun moyen de s’échapper. Mbutu observa les intrus encercler
               les gardes, puis ne vit plus rien : la camionnette bouchait la vue. Il lança un juron et jeta les jumelles.
            

         

         
            — Appelez la police ! cria-t-il à ses collègues.

         

         
            L’un d’eux avait déjà saisi le téléphone.

         

         
            — Ici la tour de contrôle de l’aéroport régional de Mombasa, des coups de feu ont été tirés sur la piste d’atterrissage. Des
               intrus sont présents. Ils sont dangereux et probablement armés !
            

         

         
            L’autre véhicule avait rejoint le groupe, le prisonnier menotté sur la banquette arrière. Des agents de sécurité en descendirent,
               armes dégainées, prêts à ouvrir le feu. Mbutu observait la scène avec attention. Les gardes avaient un meilleur angle de vue
               que lui et, visiblement, ils n’apprécièrent pas ce qu’ils découvrirent derrière la camionnette. Ils tirèrent. Au loin, Mbutu
               entendit les sirènes des voitures de police qui se rapprochaient. Une de leurs unités se trouvait toujours quelque part dans
               l’aéroport, et leur réactivité était la bienvenue dans de telles situations.
            

         

         
            Quand la voiture les rejoignit, les gardes avaient abattu les intrus. La police examina les corps, prit des photographies
               et s’apprêtait à emmener l’homme menotté lorsque Mbutu arriva sur les lieux en courant.
            

         

         
            — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, le souffle court.

         

         
            — On ne sait pas encore, lui répondit un des flics. On dirait des rebelles, à en juger par leurs vêtements, mais ça ne leur
               ressemble vraiment pas de venir en ville de cette façon. En plus, ça fait beaucoup d’heures de marche. Et ils n’ont pas d’armes.
               Ces sales enfoirés sont probablement des cannibales. Ils devraient rester dans la forêt.
            

         

         
            Il indiqua les corps des agents de sécurité.

         

         
            Mbutu les examina et le regretta aussitôt. Des morceaux de chair avaient été arrachés. Les blessures infligées par les dents
               et les ongles des intrus balafraient les cadavres qui baignaient dans une mare de sang.
            

         

         
            — Mon Dieu, marmonna-t-il. Comment ont-ils pu faire une telle chose ?
            

         

         
            — C’est peut-être la faim. Avec l’interdiction du cannibalisme et les conditions de vie dans la jungle, ça ne m’étonne pas
               qu’ils aient essayé de se nourrir en ville.
            

         

         
            Mbutu se sentait mal.

         

         
            — Comment pouvez-vous plaisanter à ce sujet ?

         

         
            — Mais je ne plaisante pas. Depuis quelque temps, ces tribus viennent de plus en plus souvent en ville. Elles protestent contre
               l’interdiction et affirment qu’elles ont besoin de se nourrir elles aussi.
            

         

         
            — Voilà le légiste, lança un flic.

         

         
            Une ambulance remontait lentement la piste, gyrophare et sirène éteints. Toute précipitation était inutile, puisque les protagonistes
               étaient morts.
            

         

         
            — Ici ! Reculez jusqu’ici ! lança le policier en guidant le véhicule.

         

         
            Les portes arrière s’ouvrirent en grand lorsque l’ambulance s’immobilisa, et des auxiliaires médicaux en blouse blanche sortirent
               aussitôt en tirant des brancards.
            

         

         
            — Combien ? demandèrent-ils.

         

         
            — Six.

         

         
            — Bordel ! murmura l’un d’eux en apercevant les corps. Que s’est-il passé ?

         

         
            — Ne vous inquiétez pas. Retirez-les simplement de la piste. Un avion est en attente d’atterrissage.

         

         
            Mbutu fit une grimace de dégoût face au mépris apparent du policier pour les défunts, mais il ne dit rien. Ici, comme ailleurs
               dans le monde, la vie ne valait pas grand-chose. Les auxiliaires hissèrent les corps sur les brancards et les placèrent dans
               des housses mortuaires en plastique noir. Puis ils les déposèrent à l’arrière de l’ambulance comme s’il s’agissait de simples
               fétus de paille.
            

         

         
            — Nous vous tiendrons informés des conclusions de l’enquête, déclara le flic avant de remonter en voiture pour suivre l’ambulance.

         

         
            — C’est ça, marmonna Mbutu au moment où les véhicules disparaissaient au loin. (Il était désormais seul sur la piste d’atterrissage
               chauffée par le soleil. Seules les quelques taches de sang sur l’asphalte témoignaient de la violence du combat qui avait
               eu lieu.) On y croit, monsieur le policier. On y croit.
            

         

      

      
         hôpital de mombasa 
9 décembre 2006 
20 h 13
         

         
            Le docteur Klaus Mayer était médecin général à l’hôpital de Mombasa. Il avait dans les trente-cinq ans, était d’origine autrichienne
               et s’était rendu en Afrique pour servir la bonne cause pendant un an. Il pensait que son travail pouvait avoir un impact dans
               ce pays. Il en avait la preuve chaque jour quand des patients le remerciaient ou lorsqu’il voyait une infirmière utiliser
               une des techniques qu’il lui avait enseignée.
            

         

         
            Cette nuit, il était en poste à la morgue. L’hôpital souffrait d’un sérieux manque personnel et tous les médecins occupaient
               les postes vacants à tour de rôle. Le docteur Mayer était assis à la réception, devant les doubles portes de la morgue, et
               griffonnait quelques notes dans le dossier d’un patient. Il attendait la police d’un instant à l’autre. Elle lui rapportait
               six cadavres. Il y avait visiblement eu un incident à l’aéroport. On avait refusé de lui donner plus de détails.
            

         

         
            Ce n’est pas grave, songea-t-il. Je découvrirai tout bien assez tôt avec les autopsies.

         

         
            Il soupira et tapota son dossier de son stylo. C’était un de ses cas les plus difficiles. Une vieille femme avait contracté
               la malaria et son système immunitaire avait des difficultés à combattre la maladie. Elle avait failli se rétablir par deux
               fois, mais elle avait toujours fini par rechuter. Elle avait deux filles, qui avaient fondé leurs propres familles, et ils
               étaient tous sans ressources. Cette famille élargie vivait grâce à son salaire de couturière. Même avec les adultes et certains
               des enfants qui travaillaient à plein-temps, ils parvenaient à peine à survivre sans elle. Ils ne pouvaient simplement pas
               se permettre de perdre leur mère, aussi cruel que cela paraisse.
            

         

         
            Mais j’ai désormais l’habitude de ce genre de situation, pensa le docteur Mayer. Et je ne sais pas si c’est réconfortant ou effrayant.

         

         
            Il entendit le tintement de l’ascenseur au fond du couloir, puis le bruit caractéristique de l’ouverture des portes. Il leva
               les yeux et aperçut des policiers en uniforme, accompagnés par des auxiliaires médicaux. Ils poussaient des brancards devant
               eux.
            

         

         
            — Ah, sehr gut, déclara-t-il en se levant. (Il adopta la langue locale à leur approche.) Veuillez les conduire à l’intérieur. Souhaitez-vous
               que les autopsies soient terminées à une heure précise ?
            

         

         
            — Dès que possible, répondit l’un des policiers, celui-là même qui avait parlé à Mbutu sur la piste d’atterrissage.

         

         
            Il ne donna aucun détail et le Docteur Mayer ne lui en demanda pas. Dans ce pays, il était préférable de laisser les fonctionnaires
               vaquer à leurs affaires et s’occuper de ses oignons.
            

         

         
            — Veuillez les laisser là, dit-il en invitant le groupe à entrer dans la morgue.

         

         
            La pièce était froide, impersonnelle et sentait l’antiseptique. Deux tables d’autopsie en inox occupaient le milieu de la
               salle, et des rangées de tubes fluorescents étaient fixées au plafond. Au moment où ils pénétrèrent dans la morgue, le Docteur
               Mayer appuya sur un interrupteur au mur et les néons s’allumèrent dans un grésillement. L’un d’eux clignotait en bourdonnant.
            

         

         
            Les auxiliaires médicaux poussèrent les brancards jusqu’au mur opposé et remirent un formulaire au Docteur Mayer. Il le lut
               rapidement, puis sortit un stylo-bille de sa poche pour le signer à la hâte en ajoutant une fioriture sous le « Y » de son
               nom. Les flics ne prirent pas la peine de lui donner de plus amples informations, mais il les entendit parler d’un prisonnier
               qu’ils devaient conduire dans les étages pour recevoir des soins.
            

         

         
            Il savait ce qu’on attendait de lui et n’insista pas.

         

         
            — Vous allez peut-être avoir un choc en les autopsiant, lança un des auxiliaires au moment où le groupe quittait la morgue.
               (Il murmurait sur un ton de conspirateur, en regardant par-dessus son épaule pour s’assurer que les policiers ne le surveillaient
               pas.) Les flics pensent que ce sont des cannibales ou des rebelles. C’est ce qu’ils ont dit.
            

         

         
            — Je vous remercie, répondit le Docteur Mayer en le dévisageant.

         

         
            Pour un homme qui avait dû s’occuper de blessures en tout genre dans les rues de Mombasa, il paraissait étonnamment secoué.
               La curiosité du médecin était désormais piquée et il se demanda ce qu’il allait découvrir.
            

         

         
            Après leur départ, il se mit au travail. Il enfila une paire de gants en latex et un masque chirurgical, ajustant ses lunettes
               sur la sangle. Il fit rouler un chariot d’instruments jusqu’à une des tables brillantes, puis sortit une fiche vierge et un
               magnétophone de poche de son bureau. Enfin, il poussa le premier brancard à l’endroit souhaité. L’idéal aurait été que quelqu’un
               l’aide à soulever le corps pour le transférer du brancard à la table d’autopsie. Il se débrouilla en commençant par poser
               la tête et les épaules sur la table, puis les jambes et le tronc. Il brancha le magnétophone en se penchant au-dessus de la
               housse mortuaire noire. Les notes inscrites sur le plastique indiquaient que l’individu était l’un des auteurs du crime de
               l’aéroport.
            

         

         
            — Premier sujet, arrivé le neuf décembre à vingt heures vingt, déclara-t-il en ouvrant la housse. (Il souleva le plastique
               et fronça les sourcils.) Le sujet est un homme adulte, entre vingt-cinq et trente ans. Sa santé semblait bonne. Il affiche
               cependant des signes de malnutrition. Deux cicatrices latérales sont visibles sur la partie supérieure de sa cuisse gauche.
               Ces blessures paraissent anciennes.
            

         

         
            Le docteur Mayer souleva la tête du cadavre de ses mains gantées pour la tourner délicatement sous la lumière blanche et vive
               des néons. Le néon clignotait, bourdonnait et grésillait même par moments.
            

         

         
            — Le décès semble dû à un traumatisme crânien. Une, peut-être deux balles sont entrées par le lobe frontal et ressorties à
               l’arrière. Le crâne paraît s’être brisé, probablement en raison d’une carence en calcium.
            

         

         
            Il s’arrêta un instant, les sourcils froncés.

         

         
            — Intéressant.

         

         
            Il sortit un long coton-tige d’un bocal posé sur le chariot et tamponna une large entaille sur l’épaule du cadavre. Le coton
               se couvrit de sang noir et visqueux qui avait coagulé autour de la plaie.
            

         

         
            — Le sujet paraît avoir souffert de blessures causées par un animal. Cela ressemble à des morsures, peut-être un singe. Le
               sang qui entoure la plaie signifie que celle-ci est ante-mortem. Elle ne semble pas mortelle ou infectée.
            

         

         
            Il examina le torse et y découvrit une chose des plus déroutantes.

         

         
            — Trois balles dans la poitrine, déclara-t-il à l’intention de son magnétophone, mais sa voix finit par s’estomper.

         

         
            Il fixa les impacts un instant, puis saisit fermement le cadavre par une épaule pour le soulever d’un côté. Il examina son
               dos et aperçut deux orifices de sortie. Une des balles s’était logée quelque part dans le corps. Mais ce n’étaient pas les
               blessures qui l’intéressaient, c’était l’absence de sang autour de ces dernières.
            

         

         
            Il toussa pour s’éclaircir la voix.

         

         
            — Les blessures par balles sur le torse semblent être post-mortem, dit-il en baissant la voix à nouveau.

         

         
            Il finit par tendre la main pour arrêter l’enregistrement.

         

         
            — C’est bizarre, songea-t-il en fixant le cadavre. Pourquoi tirer dans la poitrine d’un homme alors qu’on vient de le tuer
               d’une balle dans la tête ?
            

         

         
            Le docteur Mayer parut y réfléchir un moment, puis écarta cette pensée. Il remit en marche le magnétophone.

         

         
            — Je vais ouvrir le premier sujet pour avoir confirmation de la cause du décès, déclara-t-il en saisissant un scalpel sur
               le chariot.
            

         

         
            Il approcha la lame du torse, s’arrêta à quelques centimètres. En plus des impacts de balles, il y avait d’autres marques
               de perforation. Elles étaient plus petites, plus nettes, et aucune tache de sang ne les entourait.
            

         

         
            Le docteur Mayer avait déjà vu ce type de lésions auparavant. En Europe, elles pouvaient être associées à une blessure causée
               par un stylet ou une fine lame cylindrique. Mais ici, en Afrique, c’était sans doute une lance de chasse légère qu’utilisaient
               les tribus rurales. Il ne savait pas comment on les nommait ni comment elles étaient fabriquées ; il savait seulement qu’elles
               étaient faites d’un bois fin et flexible qui lui rappelait les branches des saules pleureurs. Il lui était déjà arrivé de
               soigner un patient, membre d’une tribu, qui avait été transpercé, accidentellement ou intentionnellement par une tribu rivale
               au cours d’une chasse. Les blessures de son sujet étaient identiques.
            

         

         
            Il était confronté à une double énigme. Après sa mort, cet homme avait été embroché et criblé de balles, mais Klaus Mayer
               savait que la police de Mombasa était bien mieux armée que son homologue rurale. Les policiers n’avaient utilisé aucune lance
               pour transpercer cet homme. Et pourquoi l’auraient-ils fait alors qu’ils l’avaient déjà tué ? La réponse était simple, mais
               plutôt insensée : cet homme avait été attaqué par les membres d’une tribu après sa mort. Puis il était parvenu à rejoindre
               l’aéroport où il avait causé des troubles et été abattu… alors qu’il était mort.
            

         

         
            — Il doit y avoir une explication rationnelle, déclara-t-il. (Il fixa le magnétophone et comprit qu’il s’était éloigné de
               son sujet initial, l’examen en cours.) De petites perforations sont visibles sur la poitrine du premier sujet. Elles semblent
               avoir été causées par une arme blanche, et non par une arme à feu. Ces blessures sont également post-mortem. Je ne peux pas
               expliquer leur nature.
            

         

         
            Le docteur était déjà assez perturbé par ces découvertes alors qu’il n’avait même pas commencé l’autopsie en elle-même. Il
               espérait que les autres cadavres l’aideraient à éclaircir ce mystère.
            

         

      

      
         22 h 34
         

         
            Le docteur Mayer avait terminé trois de ses six autopsies. Il était découragé. Il avait trouvé des lésions post-mortem identiques
               sur deux autres agresseurs. Certaines avaient été causées par des balles, d’autres par des lances. Il examinait désormais
               l’un des agents de sécurité et espérait trouver de nouveaux indices grâce aux corps des victimes de l’attaque.
            

         

         
            — Le quatrième sujet est un homme de trente à trente-cinq ans, en bonne santé. Aucune marque d’identification visible.

         

         
            Il étudia les plaies et écarquilla les yeux. Cet homme portait l’uniforme du service de sécurité de l’aéroport. D’après la
               chronologie qu’il avait établie, le meurtre des deux gardes avait été perpétré par les quatre autres individus qui se trouvaient
               dans la morgue. La méthode employée était macabre et évidente.
            

         

         
            — Le décès semble être dû à l’hémorragie ou à un traumatisme. C’est encore trop tôt pour le dire. Des blessures figurent sur
               le cou, les épaules et les avant-bras. Le sujet semble avoir tenté de se défendre. Les marques sont semblables à celles observées
               sur les trois autres sujets. On dirait des morsures.
            

         

         
            Il se frotta les yeux du dos de sa main et recommença son examen. Il se redressa, rejoignit son bureau et décrocha le combiné.
               Puis il composa un numéro.
            

         

         
            — Ici le docteur Mayer, à la morgue. Est-ce que mes radiographies sont prêtes ?

         

         
            Il écouta la réponse.

         

         
            — C’est parfait. Quelqu’un pourrait-il me les descendre dès que possible ? (Un instant s’écoula.) J’ai dit dès que possible.
               La police souhaite avoir les rapports d’autopsie au plus vite.
            

         

         
            Et moi aussi, pensa-t-il.
            

         

         
            Il raccrocha et se rassit sur le tabouret à côté de la table d’autopsie. Grâce à un petit appareil photo et un mètre ruban,
               il prit les dimensions des morsures sur l’épaule du garde. Il se concentra sur une marque très nette, une empreinte de dents,
               noire et presque parfaite. Il projetait de l’utiliser pour vérifier son hypothèse.
            

         

         
            Alors qu’il notait les relevés sur un bloc-notes, l’infirmière de service ouvrit les portes de la morgue et lui remit deux
               épaisses enveloppes en papier kraft. Il la remercia avant qu’elle prenne congé, puis ouvrit les dossiers. Il se releva et
               se dirigea vers le mur d’un pas traînant en sortant les radiographies. Il les afficha sur un écran noir. Il sélectionna un
               cliché de chaque enveloppe, puis rangea celles-ci dans l’une des grosses poches de sa blouse.
            

         

         
            Il détacha la feuille de relevés de son bloc-notes et l’accrocha au mur avant d’allumer l’écran. Une lumière vive apparut
               en vacillant. Il se pencha pour comparer les radios de l’agresseur et l’empreinte de dents sur l’épaule du garde. Il marmonna
               quelque chose, griffonna des chiffres et des mots en examinant les radios. Il indiqua la largeur des deux mâchoires, la forme
               des dents, celles absentes ou gâtées.
            

         

         
            — Ça semble proche, remarqua-t-il ; son regard allait et venait entre les radios et ses notes. Ça pourrait être humain. Le dernier sujet a peut-être
               la bonne empreinte de dents.
            

         

         
            Derrière lui, le bras de l’agent de sécurité parut s’agiter. Le docteur Mayer fixa la table, mais le corps était immobile.
               Il reporta son attention sur les radiographies.
            

         

         
            — Mais… dit-il en décrochant l’une d’elles. (Il la posa sur le bureau et plaqua la feuille de relevés à côté. Il compara attentivement
               un petit espace sur la canine gauche du garde.) Ce sont les mêmes. Les mêmes !
            

         

         
            Le corps étendu sur la table d’autopsie tourna la tête. Ses yeux étaient ouverts, vitreux et sans vie. Le docteur était toujours
               assis, dos au cadavre, et consultait ses documents en plissant le front. L’agent de sécurité se redressa lentement, silencieusement.
               Il demeura assis un moment et leva les yeux vers les néons, en direction du tube clignotant. Ce dernier s’allumait, s’éteignait,
               et baignait son visage d’une sorte de lumière verdâtre quasi stroboscopique. Il semblait fasciné.
            

         

         
            Le docteur Mayer fit sortir la pointe de son stylo-bille avec un déclic. Le petit bruit sec attira l’attention du garde qui
               se retourna dans cette direction. Il ouvrit la bouche comme pour parler, mais aucun mot ne s’en échappa. Il parvint juste
               à émettre une sorte de soupir.
            

         

         
            Le médecin était arrivé à la seule conclusion possible : les agents avaient été mordus à mort par leurs agresseurs, les quatre
               inconnus. Ces mêmes inconnus étaient (à condition que les preuves soient fiables) déjà morts au moment de l’attaque.
            

         

         
            Si le docteur Mayer avait été moins rationnel, il aurait craqué à cet instant. Mais il se raisonna en pensant qu’il avait
               dû manquer un détail qui lui permettrait de fournir une conclusion logique et sensée à la police, et à lui-même. Après tout,
               les morts vivants n’existaient pas.
            

         

         
            C’est à ce moment qu’il entendit soupirer dans son dos.

         

         
            Un frisson parcourut son échine et il fut tenté de regarder par-dessus son épaule. Il eut un petit rire nerveux, chassa son
               malaise et se replongea consciencieusement dans ses notes, à la recherche de la preuve manquante. Le bruit avait dû être causé
               par le démarrage du circuit de refroidissement de la morgue, point barre. Son imagination lui jouait des tours. Alors qu’il
               se moquait de lui-même, le garde descendit lentement de la table d’autopsie et se réceptionna maladroitement au sol. Si le
               bon docteur avait été silencieux, il aurait entendu le petit claquement de la chair sur le sol carrelé.
            

         

         
            L’agent de sécurité avança d’un pas malhabile et prudent. La fiche d’identification passée à son orteil racla le sol. Cette
               fois-ci, le docteur Mayer se retourna pour de bon. Il écarquilla les yeux et recula en bousculant son bureau et le pot à stylos
               qui se renversa. Ces derniers se répandirent tout autour. Les radios et les dossiers furent également dispersés, alors qu’il
               tentait de se redresser. Le garde l’avait rejoint. Le légiste sentit les mains du mort agripper son bras pour l’entraîner
               vers le bureau. Il vit son visage menaçant qui le fixait. Il poussa un hurlement.
            

         

         
            Ce n’est pas possible ! Les morts ne peuvent pas marcher ! Ils sont morts ! Ils sont MORTS !

         

         
            Le garde griffa le docteur, imprimant de profondes entailles rouges sur ses bras. Ses dents se refermèrent sur la main du
               docteur Mayer et le mordirent. Celui-ci poussa un nouveau cri en se débattant. Les portes de la morgue s’ouvrirent brutalement
               et l’infirmière qui lui avait apporté les radiographies surgit. Après un bref coup d’œil, elle tourna les talons en hurlant
               à l’aide.
            

         

         
            — Ne m’abandonnez pas ! supplia le médecin.

         

         
            Le garde penché au-dessus de lui parut murmurer quelque chose en réponse et un grognement guttural s’éleva de sa gorge tranchée.

         

         
            Les portes de la morgue se refermèrent en claquant et le docteur parvint à crier une dernière fois avant d’être coupé. Le
               néon au plafond continua de bourdonner et de clignoter en grésillant.
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         le caire 
21 décembre 2006 
17 h 34 _
         

         
            Le Caire était en flammes.

         

         
            L’incendie s’était propagé dans seize pâtés de maisons en à peine quelques heures et dévorait les bâtiments les uns après
               les autres. La déflagration initiale avait été causée par le camion-citerne d’un convoi de l’armée, qui filait vers le sud
               en direction du lac Victoria. Le camion était tombé dans un conduit d’égout, creusé trop près du sol. Des chars blindés étaient
               passés avant le camion et leurs chenilles avaient fragilisé la chaussée qui était devenue des plus traîtres. Les vannes de
               la citerne s’étaient ouvertes et l’essence s’était déversée sur la route.
            

         

         
            Les soldats avaient immédiatement condamné le secteur et commencé à nettoyer les dégâts, mais une étincelle avait enflammé
               les vapeurs d’essence : la zone tout entière s’était embrasée dans un éclair aveuglant. Les bâtiments proches du lieu de l’accident
               s’étaient enflammés les premiers, et les vents dominants avaient attisé l’incendie vers les autres pâtés de maisons. Des centaines
               de personnes, voire des milliers, avaient disparu ou étaient présumées mortes. Des milliers d’autres étaient blessées.
            

         

         
            Rebecca Hall essuya la sueur qui coulait sur son front et prit un instant pour souffler. La jeune bénévole de vingt-deux ans
               portait un tee-shirt sale et taché, ainsi qu’un brassard aux couleurs de la Croix-Rouge. Elle apportait de l’eau aux blessés
               depuis maintenant neuf heures. Elle dispensait aussi des paroles de réconfort, soignait les plaies et administrait des calmants
               à ceux qui en avaient le plus besoin. Elle était épuisée. Ses patients pouvaient boire, mais elle ne pensa pas un instant
               à les imiter.
            

         

         
            Elle sentait la chaleur de l’incendie qui dévorait tout à huit cents mètres de là. Il avançait parallèlement à leur position,
               mais les pompiers et les soldats les avaient avertis qu’ils devaient se tenir prêts à évacuer à tout moment si les vents tournaient.
               L’incendie et la chaleur qui régnait en Égypte, même en décembre, étaient suffisants pour lui donner quelques vertiges.
            

         

         
            — Becky ! Il nous faut plus de gaze. Va en chercher dans le camion ! lança un médecin. (Rebecca était trop fatiguée pour lever
               la tête vers lui.) Becky ! Dépêche-toi !
            

         

         
            Elle se tourna lentement vers le camion de deux tonnes et demie qui servait de dépôt de fournitures à leur petit camp humanitaire.
               Les auxiliaires médicaux passaient des cartons de pansements, de la morphine et des bidons d’eau aux dizaines d’autres bénévoles
               qui grouillaient à l’arrière, les bras tendus. Ils se bousculaient, se criaient dessus en s’emparant des fournitures qui leur
               étaient remises.
            

         

         
            Rebecca se fraya un chemin en jouant des coudes pour rejoindre le camion. Elle l’atteignit et tira sur la jambe de pantalon
               d’une des auxiliaires qui se trouvait à l’intérieur.
            

         

         
            — Sarah ! Sarah ! Il me faut de la gaze ! On n’en a presque plus !

         

         
            L’auxiliaire baissa les yeux et fouilla dans les fournitures médicales.

         

         
            — Notre stock de gaze est presque épuisé, lança-t-elle en se retournant. Il reste seulement trois cartons, et environ vingt
               bidons d’eau ! Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ?
            

         

         
            — Travailler jusqu’à ce qu’on n’ait plus rien, puis on se débrouillera ! cria Rebecca en saisissant la gaze avant qu’un autre
               ne la prenne. On peut découper les vestes et les vêtements pour confectionner des bandages ! Et envoyer des coursiers remplir
               les bidons vides !
            

         

         
            — Le système de plomberie est mort ! cria Sarah.

         

         
            — Alors il faudra les envoyer au fleuve ! Je dois repartir porter ça aux médecins ! (Rebecca marqua une pause, mit le carton
               de gaze sous son bras et leva la tête vers son amie.) Ça ira pour toi ? lui demanda-t-elle.
            

         

         
            — Oui, tout ira bien !

         

         
            Rebecca retraversa avec peine la cohue et revint à son poste en chancelant. Sa bouche était horriblement sèche et sa vue se
               troublait. Si ses yeux ne la trompaient pas, l’incendie semblait se rapprocher, tout comme la foule de réfugiés. Un flot ininterrompu
               de personnes se déversait dans la rue et se dirigeait vers le camp humanitaire de la Croix-Rouge. Les soldats de l’armée égyptienne,
               armés de fusils d’assaut, les guidaient vers les postes médicaux qui pourraient les aider. Certains réfugiés parlementaient
               avec les soldats ou tentaient de forcer le passage.
            

         

         
            Rebecca vit un homme être frappé par la crosse d’un fusil. Il s’écroula au sol, inconscient, et une femme hurla en s’agenouillant
               près de lui. Le soldat qui venait de le blesser criait et faisait de grands gestes en direction de l’incendie. Des policiers
               équipés de boucliers antiémeutes cherchaient à regrouper les personnes valides pour les empêcher de se rendre au camp humanitaire,
               mais ces derniers essayaient désespérément de rejoindre les membres de leurs familles ou leurs amis blessés.
            

         

         
            — Aidez mon bébé ! Que quelqu’un aide mon bébé ! sanglota une femme en titubant vers Rebecca.

         

         
            La bénévole lâcha le carton de gaze sur un brancard crasseux couvert de sang et se dirigea vers la femme, les bras tendus.
               Celle-ci portait une enfant de cinq ou six ans. Son visage était noirci, craquelé, brûlé et quasi méconnaissable. La fillette
               ne pleurait pas.
            

         

         
            — Laissez-moi faire ! cria Rebecca au milieu de la foule.

         

         
            La femme lui confia son enfant. La jeune bénévole posa la petite fille sur le brancard et pressa deux doigts contre sa carotide.
               Il n’y avait aucun pouls. Elle était déjà morte.
            

         

         
            — Docteur ! cria-t-elle. (Un des trois médecins s’arrêta un instant de travailler et la dévisagea d’un air interrogateur.)
               Venez examiner cet enfant !
            

         

         
            Il accourut. Rebecca se tourna vers la mère et la prit par les épaules pour l’éloigner du lit.

         

         
            — Allez, venez avec moi. On va vous chercher de l’eau. Le docteur va s’occuper de votre petite fille… Ne vous inquiétez pas.

         

         
            La mère sanglotait toujours ; elle regarda son enfant par-dessus son épaule puis reporta son attention sur Rebecca. Elle était
               désorientée, blessée et paniquée, mais se laissa entraîner. Le médecin jeta un coup d’œil pour s’assurer que la mère ne regardait
               pas, puis tira un drap sur la tête de l’enfant. Il fit signe à deux bénévoles qui se hâtèrent de le rejoindre pour éloigner
               le brancard.
            

         

         
            Leur technique avait évolué au cours des dernières heures. Les affligés causaient tout simplement trop de désordre. Les bénévoles
               avaient commencé à mentir aux gens peu après le premier affrontement qui s’était déclenché entre un soldat et un père endeuillé
               qui ne voulait pas libérer la place pour d’autres patients. Rebecca détestait ces mensonges. Elle détestait devoir dire aux
               gens que leurs proches iraient bien, alors qu’en réalité ils agonisaient ou étaient déjà morts. Elle imaginait ce qu’elle
               ressentirait si on lui mentait et qu’elle découvrait la vérité par la suite. Ces personnes allaient être dévastées. Elles
               étaient déjà blessées, et leurs blessures ne feraient qu’empirer.
            

         

         
            Elle prit un bidon d’eau à l’arrière du camion et fit asseoir la mère en pleurs à côté d’un des gros pneus du véhicule.

         

         
            — Tenez, lui dit-elle en dévissant le bouchon. Buvez ça. Vous vous sentirez mieux.

         

         
            La femme s’arrêta de sangloter juste le temps de boire une petite gorgée. Elle crachota, toussa, puis réessaya et parvint
               à boire un peu plus. Elle redonna le bidon à moitié vide à Rebecca avec un regard reconnaissant.
            

         

         
            — Voilà. Ça va mieux ?

         

         
            La femme réussit à opiner de la tête.

         

         
            — Je vais voir comment ça se passe avec votre petite fille. Restez ici et essayez de vous reposer, d’accord ? dit la bénévole
               en déposant le bidon à côté de sa protégée.
            

         

         
            Elle se releva et chancela un instant. Elle repensa une nouvelle fois à sa propre soif, mais se concentra finalement sur les
               autres blessés qui affluaient toujours en nombre au camp. Elle fit demi-tour et courut vers son poste médical. Elle avait
               perdu le compte de ses allers et retours vers le camion de ravitaillement des heures plus tôt. Ses pieds la picotèrent en
               touchant le sol et sa vue se brouilla légèrement avant de redevenir normale.
            

         

         
            Elle s’arrêta à proximité de son poste, posa les mains sur ses genoux et tenta de reprendre son souffle. Elle avait couru
               sur une trentaine de mètres à peine. Pourquoi était-elle aussi fatiguée ? Tout devint trouble et la jeune femme tendit la
               main pour se remettre d’aplomb.
            

         

         
            — Rebecca ? lui demanda quelqu’un. (C’était un des médecins.) Rebecca, tu vas bien ?

         

         
            Elle leva les yeux en direction de la voix, mais ne parvint pas à distinguer le visage de son interlocuteur. Elle ne voyait
               qu’une silhouette sur un rideau de flammes. Elle sentit le monde tourbillonner, puis ce fut le trou noir. Elle s’effondra
               au sol, inconsciente. Elle était devenue l’une de ces victimes qu’elle avait tenté de secourir tout au long de la journée,
               une victime tombée d’épuisement à cause de la chaleur et de la déshydratation. Le médecin qui l’avait appelée se précipita
               vers elle, puis s’agenouilla. Il cria à l’aide.
            

         

         
            — Elle brûle de fièvre ! Sortez-la d‘ici et ramenez-la au camp de base ! Et pour l’amour de Dieu, que quelqu’un me rapporte
               de la gaze !
            

         

         
            Derrière le camp humanitaire, les réfugiés et les soldats qui hurlaient, Le Caire brûlait toujours.

         

      

      
         Washington, d.c. 
27 décembre 2006 
13 h 42
         

         
            — Colle au texte ! N’ajoute rien qui n’apparaisse pas sur les prompteurs, ou le FCC nous tombera dessus, grogna le responsable
               depuis la régie qui surplombait le plateau du journal télévisé. Et n’oublie pas d’afficher une belle assurance, Julie. L’Amérique
               te regarde. Attention. Dans cinq, quatre…
            

         

         
            Sur le plateau en contrebas, la présentatrice Julie Ortiz se redressa et s’éclaircit la voix. Le cameraman en face d’elle
               faisait le décompte sur ses doigts en même temps que le responsable. Deux, un… Le plateau se fit silencieux et un bloc lumineux
               sur lequel étaient inscrits les mots « ON AIR » s’alluma. Le jingle de transition retentit depuis la régie.
            

         

         
            — Bienvenue sur Channel Thirteen News, les infos en direct de la crise en Afrique, annonça une voix off. Je vous remercie
               d’accueillir notre journaliste, Julie Ortiz !
            

         

         
            Julie sourit à la caméra.

         

         
            — Bonjour, ici Julie Ortiz, merci de nous rejoindre. Notre reportage principal de l’après-midi : la crise biologique en Afrique
               atteint un niveau de dévastation jamais vu. En effet, plus tôt dans la journée, nous avons appris que les camps humanitaires
               du Cap, en Afrique du Sud, avaient été contaminées par des porteurs du virus que les responsables gouvernementaux ont désormais
               baptisé le « virus Morningstar ». Même si de nombreux réfugiés ont réussi à s’enfuir par bateaux, des milliers sont restés
               sur la côte.
            

         

         
            Le responsable du studio lança les vidéos de l’événement que la régie avait reçues. L’écran à côté de Julie se mit à diffuser
               des images de réfugiés désemparés qui se tenaient au bord de l’océan, de l’eau jusqu’à la taille, et agitaient les bras en
               direction des navires en mer. La séquence vidéo était de mauvaise qualité, l’image tremblotait, la scène avait visiblement
               été filmée par un cameraman amateur. Celui-ci fit un zoom arrière pour montrer le bastingage du bateau sur lequel il était
               embarqué.
            

         

         
            Le Cap semblait plus ou moins intact en arrière-plan, mais des panaches de fumée noirs et compacts s’élevaient ici et là de
               la cité.
            

         

         
            — La séquence suivante a été filmée par des vidéastes amateurs, poursuivit Julie. Channel Thirteen a décidé de diffuser la
               vidéo de la chute du Cap, mais nous devons prévenir les téléspectateurs que ces images peuvent être choquantes. Veuillez éloigner
               vos enfants.
            

         

         
            La nouvelle séquence avait été tournée depuis un autre bateau, plus petit, à proximité du littoral. Les voix en fond semblaient
               provenir des autres passagers qui regardaient, impuissants, les réfugiés qui tentaient de rejoindre désespérément les navires.
               Soudain, la foule sur la plage hurla et se dispersa. Les gens se précipitèrent dans l’eau en se bousculant et en se piétinant
               les uns les autres pour courir sur les fonds sableux.
            

         

         
            — Les porteurs infectés par le virus Morningstar deviennent violents et dangereux, agressifs au point de chercher de nouvelles
               cibles à attaquer, déclara Julie pendant que la vidéo passait. Les réfugiés du Cap ont attiré l’attention de porteurs qui
               se trouvaient à proximité et la réaction de la foule a provoqué de nombreux morts.
            

         

         
            La vidéo montra le groupe de réfugiés se diviser en deux sur la plage, une partie fuyant d’un côté, l’autre dans la direction
               opposée. Quelques-uns tentèrent de rejoindre les bateaux à la nage, au milieu des cadavres qui flottaient, noyés ou piétinés
               à mort par la foule. Les réfugiés se dispersèrent et révélèrent la présence de centaines de porteurs du Morningstar. Ils s’étaient
               jetés sur les réfugiés par surprise. Plusieurs personnes étaient à terre et serraient leurs blessures ensanglantées, causées
               par les griffures ou les morsures sauvages des porteurs.
            

         

         
            Un couple de porteurs avançait en chancelant, comme hébété. La plupart avaient des spasmes et crachaient du sang ou des morceaux
               de chairs. Ils grognaient et poursuivaient les survivants avec une vitesse incroyable. Le cameraman zooma pour essayer de
               filmer l’action d’aussi près que possible. Un porteur attaqua violemment l’un des réfugiés et lui tira les cheveux en arrière
               pour le mordre au creux du cou. Une autre victime eut le dos lacéré par les ongles d’une femme infectée.
            

         

         
            — Le nombre de porteurs a dépassé celui des réfugiés. La plupart ont été attaqués et infectés avant d’avoir pu s’enfuir. Le
               nombre total de morts est estimé à douze mille, annonça Julie.
            

         

         
            Une nouvelle vidéo, avec un nouvel angle. Dans cette séquence, le soleil était plus bas dans le ciel et les nuages commençaient
               à prendre une belle couleur rougeoyante de début de soirée.
            

         

         
            — Quatre heures plus tard, la dévastation était absolue, commenta la journaliste.

         

         
            Sur la vidéo, les survivants de la plage avaient complètement disparu. Un nouvel attroupement les avait remplacés, dans l’eau
               jusqu’à la taille.
            

         

         
            Des porteurs.

         

         
            Cette masse grouillante d’hommes et de femmes infectés s’agitait et se bousculait. Ici et là, des porteurs s’attaquaient à
               leurs semblables en montrant les dents et en s’agrippant ; puis ils tombaient dans l’eau, roulaient dans le sable en grognant,
               se griffaient, se mordaient. La plupart avaient cependant les yeux fixés sur les navires au loin. Ils tournaient la tête dans
               toutes les directions, comme s’ils cherchaient un chemin qui leur permettrait de rejoindre les embarcations. Ils semblaient
               peu enthousiastes à l’idée de nager. Un ou deux porteurs plongèrent pour refaire surface presque aussitôt et revenir en arrière,
               près de la plage.
            

         

         
            La vidéo prit fin et Julie occupa à nouveau l’écran.

         

         
            — Les responsables gouvernementaux américains ont autorisé qu’une aide soit envoyée aux survivants de ce qu’on appelle désormais
               le Massacre du Cap. L’USS Ronald Reagan a quitté son port d’attache aujourd’hui même pour l’Afrique du Sud. C’est le vaisseau amiral d’un détachement spécial qui
               doit se réunir à l’est des Bermudes. De nombreuses décisions doivent encore être prises sur les moyens de contenir le virus
               Morningstar, et les chasseurs du porte-avions se tiennent prêts à décoller, au cas où ils recevraient l’ordre de détruire
               les zones contaminées. Je vous prie maintenant d’accueillir par liaison satellite le lieutenant-colonel Anna Demilio de l’US
               Army Medical Research Institute of Infectious Disease, qui va nous expliquer la menace dans les moindres détails. Bienvenue,
               colonel.
            

         

         
            Le responsable du studio partagea l’écran en deux. Le visage souriant de Julie occupait une partie, tandis que sur l’autre
               s’affichait l’image granuleuse d’Anna Demilio. Elle avait un peu plus de quarante ans, était plutôt séduisante et portait
               un treillis. À la différence de la journaliste, elle ne souriait pas.
            

         

         
            — Merci, Julie.

         

         
            — Colonel, la propagation de la maladie a atteint des proportions épidémiques. Est-ce que la rapidité de la contamination
               aurait pu être anticipée, ou même empêchée ? demanda Julie en feuilletant ses notes.
            

         

         
            — Eh bien, le Morningstar est un sacré petit enfoiré, si vous me permettez cet écart de langage. Dans certaines conditions,
               il peut se transmettre en un temps étonnamment court. Il est cependant probable que nous ayons été témoins de sa propagation
               la plus rapide. Habituellement, il lui faut plus d’une semaine d’incubation avant l’apparition des premiers symptômes. Le
               patient zéro, c’est-à-dire la personne qui a contracté la maladie en premier, a sans doute vécu normalement pendant cette
               période et a propagé le virus aux gens qu’il a rencontrés avant de tomber malade. Une semaine plus tard, tous les porteurs
               infectés par le cas zéro sont tombés malades eux aussi. La deuxième génération est probablement responsable des contaminations
               mineures qui ont eu lieu plus tôt ce mois-ci à Kinshasa et Mombasa, mais ces porteurs avaient déjà infecté de nombreux individus
               avant l’apparition des symptômes, et ainsi de suite pour les autres générations. Maintenant que le Morningstar s’est propagé
               sur la majorité du continent africain, la contagion devrait quelque peu se réduire, car la plupart des personnes infectées,
               voire toutes, se trouvent toujours sur ce continent, et la menace d’une contamination clandestine est considérablement réduite.
               Ainsi, pour répondre à votre question, nous pouvions et avions prévu la propagation d’un virus comme le Morningstar, mais
               il n’existe aucun véritable moyen d’empêcher l’apparition de telles épidémies.
            

         

         
            — Est-ce que le CDC ou l’USAMRIID ont envoyé des unités pour contenir la maladie au cours de ses premières phases ? dit Julie.

         

         
            — Nous aurions pu le faire, et nous aurions dû le faire, répondit Anna en croisant les bras. Nous ne l’avons pas fait car
               la maladie était trop nouvelle et mystérieuse pour juger de la menace qu’elle représentait exactement. Si nous avions dépêché
               une unité sans aucune information, un de ses membres aurait très bien pu être infecté et rapporter la maladie dans notre pays.
               Maintenant que nous connaissons son mode de transmission, nous pouvons la gérer plus efficacement.
            

         

         
            — Et comment le Morningstar se propage-t-il d’une personne à l’autre, colonel ? poursuivit Julie.

         

         
            — Pour commencer, ce n’est pas un virus aérien. Les virus comme la grippe sont généralement aériens, ce qui signifie que vous
               pouvez les propager en toussant ou respirant près de quelqu’un. Pour cette simple raison, nous devrions remercier Dieu, la
               chance ou ce que vous voulez. Le Morningstar se transmet par les fluides organiques. Nous avons examiné des cadavres et découvert
               que le virus était très concentré dans la salive des porteurs, ainsi que dans les fluides séminaux et vaginaux. Et, bien évidemment,
               dans le sang.
            

         

         
            — Vous dites qu’une personne pourrait contracter la maladie par tout contact avec un fluide infecté ?

         

         
            — Non, pas par tout contact. En théorie, vous pouvez placer votre main dans du sang infecté et, si vous n’avez aucune coupure ou crevasse, il suffira
               de vous laver et tout ira bien. Mais la plupart des gens qui entrent en contact avec des éléments contaminés ne prennent pas
               la menace assez au sérieux et oublient de se désinfecter ou supposent que se laver uniquement avec de l’eau suffira. Ensuite,
               ils vont se frotter les yeux ou même se gratter le nez, puis contracter la maladie.
            

         

         
            — Une dernière question, déclara Julie en s’emparant d’une autre liasse de documents.

         

         
            — D’accord, répondit Anna en se penchant légèrement.

         

         
            — Croyez-vous que les États-Unis courent le risque de voir apparaître des contaminations du virus Morningstar sur leur territoire ?

         

         
            Anna marqua une pause. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais se tut finalement. Elle porta son attention sur le côté de
               l’écran. Son regard y demeura un instant suspendu, puis elle fixa à nouveau la caméra.
            

         

         
            — Non, Julie, répondit-elle. (Son ton était grave et maîtrisé.) Je ne pense pas que nous ayons à nous en soucier.

         

         
            — Je vous remercie d’avoir répondu à nos questions, colonel.

         

         
            — Je vous en prie.

         

         
            — C’était le lieutenant-colonel Anna Demilio de l’US Army Medical Research Division. Après un bref message publicitaire, nous
               reviendrons avec de nouvelles informations sur la lutte contre le Morningstar. Ici Julie Ortiz. Merci de regarder le bulletin
               d’informations de Channel Thirteen !
            

         

         
            Le cameraman leva un doigt pour indiquer à Julie de patienter. Elle attendit sur son siège, un sourire vissé aux lèvres, jusqu’à
               ce qu’il baisse le doigt.
            

         

         
            — Et… fin d’antenne ! lança-t-il en laissant la caméra retomber sur son trépied. (Il retira son micro-casque et afficha un
               grand sourire.) Beau journal, Julie !
            

         

         
            Mais Julie Ortiz n’écoutait pas. Elle fixait d’un regard furieux la régie au-dessus du plateau.

         

         
            — C’est quoi ces conneries, Jim ? demanda-t-elle en se relevant.

         

         
            — Ces conneries, c’est précisément ce que les gens ont besoin d’entendre, rétorqua le responsable dans le haut-parleur.

         

         
            — Et la dernière question, celle qui concernait les risques de contamination aux États-Unis. La réponse de cette spécialiste
               était tellement mensongère que je ne sais même pas comment je peux encore me considérer comme une journaliste après l’avoir
               diffusée !
            

         

         
            — Ça suffit ! On diffuse que ce que les fédéraux nous disent ! On traverse une crise ! La dernière chose dont nous ayons besoin,
               ce sont des journalistes révoltés qui révèlent tout et n’importe quoi !
            

         

         
            — Tu sais quoi, Jim ? Diffuse ça !
            

         

         
            Elle lui fit un doigt d’honneur.

         

         
            — Tu marches sur des œufs. Assieds-toi, souris, sois jolie, ou va te chercher un autre boulot.

         

         
            Julie marmonna, puis se rassit lentement.

         

         
            — Je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir faire ça, grommela-t-elle.

         

         
            Le cameraman lui lança un regard compatissant.

         

         
            — Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Les fédéraux savent ce qu’ils font. Ils contrôlent probablement déjà la situation.

         

         
            — Tu sais, j’aimerais vraiment y croire, répondit-elle.
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            Un flot constant de bateaux avançait dans le canal de Suez et transportait des réfugiés terrifiés et des soldats d’arrière-garde
               en grand nombre. L’évacuation se déroulait comme prévu. Le général Francis Sherman prit une profonde bouffée de son cigare,
               la cendre rougeoyait dans l’obscurité. Il avait presque soixante ans, mais n’avait pas l’air usé. Il était fier de réussir
               les mêmes épreuves physiques que les jeunes recrues de dix-huit ans. Et aujourd’hui, il s’en félicitait, car cela faisait
               presque deux jours qu’il n’avait pas dormi, et la fatigue menaçait de le submerger. Mais le travail passait avant le repos.
            

         

         
            — Dans combien de temps le dernier bateau franchira-t-il le canal de Suez ? demanda-t-il en soufflant un nuage de fumée.

         

         
            — Vingt-quatre heures tout au plus, mon général, répliqua le capitaine de frégate Barker, l’officier de la Marine responsable
               des barges de transport que le détachement spécial utilisait pour acheminer les réfugiés. Nous n’avons rencontré aucun problème.
            

         

         
            — Et les ponts ?

         

         
            — On est en train de poser les charges, mon général, répondit le colonel Dewen de l’US Army. On sera prêt dans trente minutes.
               Il vous suffira de donner l’ordre et nous ferons tout exploser.
            

         

         
            — On n’attend plus aucun trafic sur les routes ou la voie ferrée, c’est bien ça ?

         

         
            — Aucun convoi de prévu, mon général, mais on ne sait jamais…

         

         
            — Barker, dépêchez quelques-uns de ces bateaux jusqu’aux ponts d’El Ferdan et d’El Qantara. Si des civils venaient à se montrer
               après l’explosion, on pourrait alors les faire traverser.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général.

         

         
            — Il y a cependant un hic dans nos plans, mon général, déclara l’adjudant-chef Thomas, un vétéran balafré du Vietnam, de la
               Grenade et de l’opération Tempête du désert. Ces réfugiés, ils sont plus nombreux que ce que nous avions prévu. On n’aura
               jamais assez de nourriture ou d’abris pour tout le monde.
            

         

         
            — Bordel, lança Sherman en plissant le front. Eh bien, on ne peut rien y faire, du moins pour l’instant. Distribuez ce qu’on a et
               faites une demande pour obtenir davantage de matériel.
            

         

         
            — Entendu, mon général.

         

         
            — Capitaine, colonel, suivez-moi s’il vous plaît.

         

         
            Le général les mena dans une tente camouflée près de l’un des quais de fortune construits par le Génie. Le pavillon était
               bien éclairé. Un générateur bourdonnait à proximité. Le bruit des moteurs diesel des bateaux, les cris des soldats et le vrombissement
               des hélicoptères forcèrent le militaire à élever un peu la voix.
            

         

         
            — Messieurs, dit-il en examinant une carte plastifiée de la zone, nous tenons une bonne position stratégique.

         

         
            Il illustra ses propos en désignant sur la carte la mince ligne bleue du canal de Suez.

         

         
            — Ici, on se trouve à moins de huit kilomètres d’El Ferdan. C’est le lieu de traversée le plus probable des civils que nous
               aurons manqués. S’ils se présentent à cet endroit, nous serons prêts à leur faire franchir le canal. Le tunnel au sud et le
               pont plus au nord vont être détruits, et nous laisserons un petit contingent de soldats pour accueillir tout survivant à chacun
               de ces points. Le canal lui-même est un élément défensif crucial. (Le général Sherman replia la carte plastifiée pour en faire
               apparaître une seconde en dessous. Celle-ci couvrait moins de terrain et les éléments qui y figuraient, comme le pont ferroviaire
               le plus long au monde, étaient bien visibles sur l’image-satellite quadrillée.) Si nous avons appris une chose au Cap, poursuivit-il,
               c’est que les porteurs n’aiment pas nager. Certains de nos scientifiques travaillent en ce moment même sur une hypothèse qui
               expliquerait ceci. Personnellement, je pense juste qu’ils n’aiment pas l’eau. En tout cas, dès que les ponts auront été détruits,
               nous aurons coupé avec succès le Moyen-Orient de l’Afrique infectée. Capitaine, les garde-côtes sont-ils en position ?
            

         

         
            — Oui, mon général. Des groupes de combat sont postés à la sortie de tous les grands ports du continent. Les Britanniques
               se sont chargé de l’Afrique du Nord, avec un détachement spécial qui contrôle le delta du Nil et un autre la Tunisie. Hier,
               l’Allemagne a envoyé des navires. Ils sont en route et lorsqu’ils arriveront, ils jetteront l’ancre dans le détroit de Gibraltar
               et au large du Maroc. Nous avons bloqué Le Cap, Port Elizabeth, Mombasa et le delta du Congo. Le groupe de combat du Reagan se dirige à toute allure vers la mer Rouge et devrait y arriver dans trente heures.
            

         

         
            — Bien. Espérons que vos gars de la Marine et vous parviendrez à garder ces ports fermés. Dieu seul sait ce qu’il adviendrait
               si un, et je dis bien un seul de ces contaminés accédait à une vedette et se frayait un chemin au milieu des barrages pour entrer dans un autre port.
            

         

         
            — Et le danger ne vient pas seulement du virus, mon général, ajouta le capitaine de frégate Barker. Souvenez-vous du Caire.

         

         
            — En effet. Les historiens pourront en tirer une leçon, répliqua Sherman.

         

         
            Le Caire avait été un désastre absolu. Au départ, la cité égyptienne était considérée comme la meilleure base d’opérations
               pour la purification et le cloisonnement du continent, mais la panique et le chaos avaient vite fait échouer cette belle idée.
               La moitié de la ville avait été dévorée par un énorme incendie peu de temps après que les soldats et les représentants des
               organismes humanitaires étaient arrivés. Au lieu de devenir l’un des derniers bastions de l’humanité sur le continent, Le
               Caire avait été le premier à être évacué dans son intégralité. L’ironie de la chose, c’est qu’il n’y avait eu aucun cas de
               contagion par le virus Morningstar dans un rayon de huit cents kilomètres. Le Caire s’était simplement effondré de lui-même.
               Si une panique similaire devait se reproduire ailleurs, la destruction serait tout aussi injustifiée. Sherman frissonna en
               imaginant une cité surpeuplée, comme Shanghai, subir le même sort. Plus de personnes mourraient à cause de leurs compatriotes
               que du virus en lui-même.
            

         

         
            — En ce qui nous concerne, ici à Suez, notre tâche est tout aussi délicate, poursuivit-il. Nous représentons l’avant-garde,
               messieurs. Il s’agit du seul lien terrestre entre l’Afrique et le reste du monde. Gibraltar est également une zone sensible,
               et une de nos garnisons y est en poste. Si les porteurs du virus éprouvaient subitement l’envie de traverser à la nage, nous
               devrions les en empêcher à tout prix. (Sherman marqua une pause. Les officiers le regardèrent avec impatience.) Et, messieurs,
               je dis bien à tout prix. (Les deux hommes acquiescèrent.) Je veux que cela soit tout à fait clair. Si l’un de vos propres enfants venait à se
               faire griffer par une de ces choses, j’attendrais de vous que vous le tuiez sans la moindre hésitation. Si votre propre mère
               chérie intervenait pour vous en empêcher, je m’attendrais à ce que vous la tuiez avant de retourner votre arme contre les
               porteurs. Rien, ni personne, ne doit perturber la défense du canal. La peine pour ce type d’insubordination sera la mort.
               Sans jury. Sans procès. Vous devrez tuer sans vous poser de question. C’est compris ?
            

         

         
            — Oui, mon général, répondirent les officiers en chœur.

         

         
            — C’est parfait. Maintenant, regardez par ici. Nous sommes retranchés de ce côté. On tend des fils de fer barbelé le long
               du canal. Ça devrait les ralentir et permettre à nos snipers de les éliminer. Des gars de l’unité de démolition sont en train
               de poser des champs de mines par-delà les barbelés ; ça servira de premier avertissement aux porteurs. Et neuf de nos batteries de tir sont prêtes à ouvrir le feu à l’est. Si quiconque aperçoit un groupe de porteurs
               au loin, la mort s’abattra sur eux depuis les airs.
            

         

         
            Sherman se détourna de la carte pour fixer le canal. Des réfugiés débarquaient de l’un des bateaux. Il les observa en fumant
               son cigare, puis poursuivit :
            

         

         
            — Nous prenons en compte les pires scénarios. Si les porteurs venaient à franchir les défenses du canal et à s’aventurer dans
               l’eau, deux lignes de défense supplémentaires nous permettraient de nous replier. Les gars du Génie préparent un réseau de
               tranchées à trois kilomètres à l’est, ça sera notre première ligne défensive. Puis il y aura la Première Cavalerie, notre
               deuxième ligne défensive, composée d’hélicoptères de combat et de chars Abrams. Cette deuxième ligne constitue notre dernière
               défense, notre ultime rempart. Si l’ennemi arrivait jusque-là, ça signifierait sans doute qu’on est foutu. Il n’y a pas de
               clôtures, de barbelés ou de tranchées au-delà du canal et de la première ligne défensive ; on ne peut compter que sur nos
               armes et notre blindage. (Sous la tente, le général Sherman se retourna vers ses deux officiers.) Mais nous n’avons pas à
               nous soucier de nos deux lignes défensives. Pourquoi, me demanderez-vous ? Parce que nous ne laisserons pas cette foutue épidémie
               traverser ce canal.
            

         

         
            Les militaires acquiescèrent en silence. La radio du colonel Dewen grésilla. Il marmonna une excuse et brancha son micro :

         

         
            — Ici Écho Leader, je vous écoute. Terminé.

         

         
            La voix de l’interlocuteur était légèrement parasitée, mais son rapport était clair.

         

         
            — Mon colonel, ici Écho Deux. L’unité de démolition a terminé de poser les charges à El Qantara. Écho Un et Écho Trois sont
               prêts eux aussi. Terminé.
            

         

         
            — Bien reçu. Maintenez votre position et attendez les ordres. Terminé.

         

         
            — Bien compris, mon colonel. Écho Un, Écho Deux et Écho Trois en attente de vos ordres. Terminé.

         

         
            Dewen éteignit son micro et se tourna vers son supérieur.

         

         
            — Les ponts et les tunnels sont prêts pour la démolition, mon général, annonça-t-il avec un léger sourire.

         

         
            — J’ai bien entendu, répliqua Sherman. Faites savoir à nos hommes qu’on s’apprête à illuminer cette obscurité.

         

         
            Le capitaine Barker saisit sa radio et donna ses ordres. Il annonça aux capitaines des barges de se hâter de franchir le pont
               ferroviaire avant que ce dernier ne s’écroule sur eux. De son côté, Dewen ordonnait aux soldats postés près des ponts de s’éloigner
               pour se mettre à l’abri. Les officiers en eurent terminé en quelques minutes. Ils l’annoncèrent à Sherman qui prit la radio
               des mains de Dewen.
            

         

         
            — Messieurs, faites-moi péter ces ponts, dit-il en s’autorisant un rare moment d’amusement.

         

         
            Barker demeura impassible, mais Dewen afficha un large sourire car il adorait les explosions. C’était une des raisons pour
               lesquelles il avait choisi de rejoindre le corps de l’infanterie. Il s’empara des jumelles qui pendaient à son cou et regarda
               en direction du pont ferroviaire. Malgré les huit kilomètres de distance, l’ouvrage se découpait distinctement dans la nuit.
            

         

         
            Sherman ralluma la radio pour avertir les unités de démolition.

         

         
            — Ici Écho Deux.

         

         
            — Écho Deux, ici le général Sherman. Vous pouvez y aller. Je répète, vous pouvez y aller. Lancez le compte à rebours, puis
               faites tout exploser. Terminé.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général ! répondit le soldat. (En fond sonore, Sherman, Barker et Dewen entendirent Écho Deux lancer des
               ordres à ses hommes avant de reprendre le micro.) Charges posées, sécurités ôtées, explosion dans neuf. Huit. Sept…
            

         

         
            — À la réussite du confinement et un Moyen-Orient sans contamination, lança Dewen sans lâcher ses jumelles.

         

         
            — Trois. Deux. Un. Feu !

         

         
            La nuit disparut subitement dans un éclat de lumière éblouissant. Le scintillement dura à peine une seconde et lorsqu’il s’évanouit,
               les trois officiers virent une boule de feu noire et orange à la place du plus long pont ferroviaire du monde. L’éclat des
               flammes illumina les débris métalliques projetés dans le ciel. Puis le bruit de l’explosion leur parvint : un grondement grave
               et puissant qui fit trembler d’abord tout le camp, puis tous les objets qui n’étaient pas fixés. Enfin, le feu s’éteignit
               lentement pour ne laisser que de petites flammes éparses. Le grondement s’évanouit.
            

         

         
            La radio grésilla :

         

         
            — Ici Écho Deux. Succès de la démolition. Tous les objectifs ont été détruits. Terminé.

         

         
            Le continent africain était désormais maîtrisé. Tout avion qui tenterait de quitter le sol serait pris pour cible par les
               Super Hornet qui patrouillaient dans l’espace aérien. Tout navire qui essaierait de quitter la zone serait coulé par les dizaines
               de destroyers, frégates et sous-marins de combat qui rôdaient sur et sous les mers. Et tout véhicule terrestre qui tenterait
               de rejoindre la relative protection du Moyen-Orient encore non contaminé découvrirait que les trois passages du canal de Suez
               n’étaient plus que des tas de gravats fumants.
            

         

         
            La plus grande prison de haute sécurité du monde venait d’être inaugurée.

         

         
            Ses détenus ?

         

         
            Un seul en tout et pour tout.

         

         
            Son nom ?

         

         
            Le virus Morningstar.
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            Le soleil commençait à se coucher et le ciel était auréolé d’une lueur orangée. La situation s’était apaisée le long du canal,
               et les soldats s’étaient désormais retranchés. Ici et là, on entendait parfois le bruit caractéristique d’un tir de M-16.
               Les porteurs continuaient de s’approcher du canal, par groupes de deux tout au plus, et étaient abattus avant même d’atteindre
               le terrain miné qui protégeait la rive opposée. Les tireurs d’élite gloussaient, prenaient des paris et tiraient chacun leur
               tour sur les infectés qui apparaissaient.
            

         

         
            Certains constituaient des cibles plus faciles que d’autres. Une fois sur quatre, il s’agissait d’un porteur à l’apparence
               plus misérable que la plupart de ses compagnons, qui avançait lentement sur le sable en traînant les pieds.
            

         

         
            Les autres infectés représentaient des cibles plus difficiles. Dès qu’ils arrivaient en vue des soldats retranchés de l’autre
               côté du canal, ils se précipitaient, bras tendus, lèvres retroussées. Il fallait généralement plusieurs tirs pour éliminer
               ces porteurs, et il n’était pas rare d’entendre un juron juste après un tir raté et de voir de l’argent changer de main. Bien
               que le jeu soit en théorie interdit par la loi militaire, le général Sherman ne pouvait se permettre de le prohiber. En outre,
               il avait lui-même pris part à un grand nombre de parties de dés quand il était plus jeune. Alors pourquoi embêter les soldats ?
            

         

         
            — En voilà trois autres de plus, déclara Rebecca Hall en regardant dans ses jumelles.

         

         
            Elle était assise dans le sable, adossée contre une caisse de rations.

         

         
            — Où ça ? Ah oui, je les vois, juste derrière cette dune. Là-bas, répondit Sherman qui regardait dans ses propres jumelles.
               (Un coup de feu retentit et l’un des porteurs s’effondra au sol en se convulsant. Un tireur d’élite l’avait abattu d’une seule
               balle. Le général sourit.) Touché ! Très positivement touché !
            

         

         
            — Pardon ? demanda Rebecca.

         

         
            Elle baissa ses jumelles et lui lança un regard interrogatif.

         

         
            — Rien. C’est un extrait de Shakespeare, répondit-il en conservant son grand sourire.

         

         
            Le militaire et la jeune femme étaient devenus amis très rapidement. Ils formaient un couple étrange. Le premier était un
               général trois étoiles qui avait passé quatre décennies à faire la guerre ; il avait reçu presque toutes les décorations militaires
               que les États-Unis pouvaient offrir et commandait des armées. La seconde était une jeunette de vingt-deux ans tout droit sortie
               de l’université qui ne possédait presque aucune expérience de la vie, et qui n’avait que ses idéaux, ses espoirs, ses rêves
               et un petit brassard frappé d’une croix rouge pour l’accompagner. Le général avait l’impression d’avoir trouvé une fille,
               ou du moins une élève. La bénévole avait trouvé un mentor.
            

         

         
            — Oh, et je suis censée ne rien connaître de Shakespeare, c’est ça ? demanda-t-elle.

         

         
            — Pas autant que moi. Un vieux général se doit d’avoir des passe-temps.

         

         
            — Hélas ! Pauvre Yorick ! Je l’ai connu…

         

         
            — Hamlet, répliqua Sherman.

         

         
            Rebecca voulait relever le défi.

         

         
            — Le monde entier est un théâtre. Et…, commença-t-elle.
            

         

         
            — Et tous, hommes et femmes, n’en sont que les acteurs, poursuivit-il.
            

         

         
            — Mince ! Bon, et si je vous dis… Pas de quartier ! Et…
            

         

         
            — Et déchaînera les chiens de guerre. Jules César. Acte trois, scène un, pour être précis. N’essayez pas de mettre vos aînés à l’épreuve, Rebecca. Nous avons
               eu bien plus de temps que vous pour mémoriser les écrits d’un dramaturge défunt, rétorqua-t-il en gloussant.
            

         

         
            — Vous connaissez Heinlein ? marmonna Rebecca.

         

         
            — Qui ? demanda le général qui avait reporté son attention sur les porteurs.

         

         
            — C’est bien ce que je pensais, répondit-elle, une pointe de triomphe dans la voix. (Un nouveau coup de feu retentit et un
               autre infecté s’écroula dans un petit nuage de sable.) C’est dommage que ce soit des traînants. J’aurais aimé voir vos tireurs
               d’élite relever un vrai défi.
            

         

         
            Les soldats et les équipes humanitaires avaient pris l’habitude de surnommer les porteurs les plus lents les traînants, en raison de leur démarche hésitante et lente. Les porteurs les plus rapides avaient été baptisés les mouvants. En tout, ils estimaient avoir abattu une centaine de traînants et de mouvants ces derniers jours.
            

         

         
            — Je me demande pourquoi certains sont lents et d’autres rapides, lança-t-elle.

         

         
            Le général lui lança un regard furtif, mais ne répondit rien. Il aurait très bien pu lui révéler ce qu’il savait à propos
               du virus Morningstar et des preuves confirmant la réanimation de personnes mortes cliniquement, mais il décida de ne pas l’accabler
               avec cette information. Pour le moment, les seules personnes qui connaissaient cette faculté du virus étaient soit les élites
               au pouvoir, soit les réfugiés du continent qui avaient pu voir, de leurs propres yeux, des cadavres revenir à la vie. Sherman
               avait déjà attrapé plusieurs soldats et bénévoles qui avaient entendu ces histoires auprès de réfugiés, pour leur demander
               de se taire et de recommander à ces derniers de faire de même. Il savait que cette information ne demeurerait pas secrète
               éternellement, bien sûr. Les survivants de la contamination en Afrique n’étaient sous les ordres de personne. Les langues
               finiraient par se délier.
            

         

         
            — Peu importe, finit-il par dire. C’est un continent tout entier. Ils vont sans doute continuer à approcher de cette façon,
               en groupes dispersés. Je pense qu’ils sont surtout stupides. Et qu’ils se contentent d’errer ici et là. On va les contenir
               et les laisser mourir de faim.
            

         

         
            — Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda Rebecca. Il faut environ sept jours pour qu’une personne meure de faim. Et
               ça fait maintenant plusieurs semaines que ces infectés se trouvent de l’autre côté du canal.
            

         

         
            — Peut-être que la plupart sont morts il y a plusieurs jours. Et les infectés qu’on voit, ce sont les nouvelles recrues, répondit-il.

         

         
            Rebecca réfléchit à cette possibilité.

         

         
            — Peut-être que ça modifie leur métabolisme. Est-ce qu’un virus peut faire ça ? Je n’en sais rien du tout. Je peux soigner
               une jambe cassée, mais je ne connais rien aux virus.
            

         

         
            — Moi non plus. Mais nous avons des scientifiques qui travaillent là-dessus, déclara Sherman. Ils fabriquent la scie et me
               la donnent. C’est moi qui me charge de découper.
            

         

         
            Rebecca lança un regard en biais au général qui l’ignorait avec soin.

         

         
            — Vous connaissez donc Heinlein ! dit-elle.
            

         

         
            Il sourit sans prononcer un mot.

         

         
            — Mon général ! lança une voix bourrue.

         

         
            Sherman tourna la tête et fixa l’adjudant-chef Thomas qui courait dans leur direction. Thomas ralentit puis salua son supérieur.
               Toujours assise dans le sable, Rebecca sourit et lui fit signe. L’homme fit comme si elle n’existait pas. Le général salua
               à son tour :
            

         

         
            — Qu’y a-t-il, Thomas ?

         

         
            — L’unité de communication par satellites a des infos pour vous, mon général. Ils pensent que vous devriez y jeter un coup
               d’œil.
            

         

         
            — Oh, pour l’amour de Dieu, Thomas, je n’ai pas besoin de vérifier chaque incendie qui se déclare dans une ville ou apposer
               ma signature sur chaque mauvais bulletin météo.
            

         

         
            — Ils requièrent vivement votre attention, mon général, rétorqua l’adjudant-chef, le visage inexpressif.

         

         
            Sherman le connaissait depuis assez longtemps pour deviner que son message était des plus sérieux.

         

         
            — C’est d’accord, c’est d’accord, dit-il après quelques instants. (Il se releva en poussant un long soupir.) Je vous suis.

         

         
            — Amusez-vous bien, fit Rebecca. (Elle leva à nouveau ses jumelles, au moment même où un troisième coup de feu retentissait.
               Le dernier traînant du groupe d’infectés tomba la tête la première dans le sable.) Ça, c’est fait, murmura-t-elle.
            

         

         
            Thomas ouvrit la porte du camion qui abritait l’équipement de communication par satellites du campement et la maintint ouverte
               pour le général. Le jeune lieutenant qui dirigeait cette unité était penché par-dessus l’épaule d’un de ses subordonnés ;
               ils examinaient un écran. Le lieutenant vit Sherman approcher et se redressa.
            

         

         
            — Unité, garde-à-vous ! lança-t-il.

         

         
            Les soldats se relevèrent tant bien que mal pour saluer le général, mais ce dernier leur adressa un rapide signe de la main.

         

         
            — Repos. Quel est le problème, lieutenant ?

         

         
            — Mon général, commença le jeune officier, nous avons reçu des images très intéressantes du continent grâce à nos satellites
               espions. Et nous sommes en train de les analyser.
            

         

         
            Sherman prit une chaise pliante et y posa un pied. Puis il croisa les bras sur sa jambe en regardant l’écran que le lieutenant
               désignait.
            

         

         
            — Voici la rive orientale du Nil, à proximité de ce qui reste du Caire. On surveillait le delta pour avertir le groupe de
               combat britannique au cas où des bateaux tenteraient de quitter la zone pour rejoindre la Méditerranée. On a repéré des chalutiers,
               des remorqueurs et même un kayak. Ce qui a permis aux Britanniques de…
            

         

         
            — Venez-en au fait, lieutenant. J’étais occupé à ne rien faire quand vous m’avez dérangé, et j’aimerais y retourner.

         

         
            — Oui, mon général. Quoi qu’il en soit, notre réseau de satellites espions est assez sophistiqué pour repérer un seul individu
               depuis l’espace. On a essayé de se concentrer sur Le Caire pour faire quelques paramétrages, et on a trouvé ça.
            

         

         
            Il saisit quelques données sur son ordinateur et l’image à l’écran se transforma en une vue rapprochée de la ville incendiée.
               Les rues paraissaient étranges, comme si des fourmis grouillaient sur les trottoirs. L’image grossit davantage et Sherman
               s’aperçut que les fourmis étaient en réalité des porteurs. Des milliers de porteurs.
            

         

         
            — Nous avons fouillé dans la mémoire des satellites espions et découvert que ces infectés étaient les réfugiés restés au Caire
               après les incendies. Le Morningstar a dû les contaminer. On pense qu’un mouvant est passé, puis la maladie a commencé à se
               propager depuis le sud. Mais ce n’est pas ça qui nous pose un problème.
            

         

         
            L’image changea à nouveau. Sherman vit qu’elle datait de quelques heures à peine. Elle représentait un nombre important de
               porteurs traversant des ponts en direction de l’est. C’est-à-dire en direction du désert du Sinaï et du canal de Suez.
            

         

         
            — On a d’abord cru qu’ils s’étaient regroupés, et qu’ils avaient décidé d’un plan de bataille pour se diriger vers nous, expliqua
               l’officier. Nous avons revérifié toutes les données et réalisé qu’un réfugié avait décidé de fuir. Il est à bord d’un semi-remorque
               qui se dirige vers nous en ce moment même. Malheureusement pour nous, la moitié des infectés de la ville a remarqué sa sortie
               et est à sa poursuite.
            

         

         
            L’image satellite révéla une vue aérienne d’un camion qui fonçait au milieu du désert. Il se trouvait à mi-chemin entre Le
               Caire et Suez. Les porteurs étaient à des dizaines et des dizaines de kilomètres derrière lui, mais leur détermination semblait
               inébranlable. Ils suivaient le chemin emprunté par leur proie pour la retrouver, ou en débusquer de nouvelles. Sherman savait
               désormais pourquoi Thomas avait insisté pour qu’il vienne au relais de communication par satellites.
            

         

         
            — Dans combien de temps atteindront-ils Suez ? murmura-t-il.

         

         
            — Les mouvants ont ralenti en perdant de vue le camion. Ils se déplacent néanmoins à une allure raisonnable, environ trois
               kilomètres par heure. Ce qui nous laisse encore du temps. Mais ils frapperont bientôt à notre porte.
            

         

         
            — Où ça précisément ?

         

         
            — Suez, à l’extrémité de la mer Rouge. Je pense que le chauffeur du semi-remorque envisage d’emprunter le tunnel. Dommage
               pour lui qu’on l’ait détruit, mon général.
            

         

         
            Ils étaient désormais postés à El Ferdan, au nord de la zone où les porteurs s’approcheraient du canal. Les soldats étaient
               retranchés le long des berges, mais si un combat devait arriver, Sherman voulait y participer. Et même plus que ça. En tant
               qu’officier responsable, il était de son devoir d’y participer. Il fixa les écrans encore un moment puis se tourna vers l’adjudant-chef.
            

         

         
            — Thomas, on fait nos valises. On part pour Suez.
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            — Toutes ces précautions sont vraiment nécessaires ? râla Julie Ortiz, cachée derrière de grosses lunettes de soleil. Elle
               était assise dans l’alcôve la plus éloignée de la porte d’entrée d’un petit restaurant familial. L’endroit était mal éclairé
               et les serveuses renfrognées, mais la nourriture était convenable. Une des raisons pour lesquelles elle n’était pas partie.
               L’autre raison qui l’empêchait de se précipiter dans un restaurant trois étoiles était assise en face d’elle.
            

         

         
            — Oui, elles le sont, répondit Anna Demilio. (Elle était en civil et portait une casquette de base-ball usée.) J’ai découvert
               trois mouchards dans mon appartement. Ils surveillent vraiment toutes les personnes qui pourraient révéler la vérité sur le
               Morningstar.
            

         

         
            — Comment savez-vous qu’ils ne sont pas en train de nous observer en ce moment même ? demanda Julie avec un sourire narquois.

         

         
            — Ils sont probablement en train de le faire. Je voulais prendre certaines précautions malgré tout. Que vous ont-ils dit à
               propos du Morningstar ?
            

         

         
            — Les conneries habituelles, répondit Julie en buvant une petite gorgée de son café. Qu’il est désormais contenu, et que le
               nombre de victimes et l’estimation des coûts de reconstruction de tout le continent seront évalués lorsque le virus aura été
               éradiqué.
            

         

         
            — Hum, murmura Anna en tartinant de beurre une tranche de pain grillé. Je me fais peut-être des idées en imaginant que le
               virus va contaminer d’autres continents. Peut-être que je sous-estime la capacité de l’armée à le contenir.
            

         

         
            — Là, vous parlez comme eux, dit Julie en fronçant les sourcils. C’est un putain de virus. Ce n’est pas une armée ennemie. On ne peut pas tirer sur un virus ou lui balancer un missile. On ne peut pas verrouiller
               sa porte et attendre qu’il s’annonce. Il trouvera toujours le moyen d’entrer.
            

         

         
            — Je sais, je sais ! C’est moi l’épidémiologiste, vous vous souvenez ? Mais ce virus a vraiment besoin d’un hôte pour se propager.
               On a réalisé des expériences. Certaines espèces sont des porteurs naturels qui ne développent aucun symptôme. Vous vous rappelez
               du Reston ?
            

         

         
            La journaliste lui lança un regard inexpressif.

         

         
            — L’Ébola-Reston ? ajouta Anna.

         

         
            Julie ne réagit toujours pas.

         

         
            — L’Ébola-Reston est un virus qui porte le nom de la ville de Reston, en Virginie. L’unité des primates d’un laboratoire avait
               découvert que quelques-uns de ses singes étaient tombés malades et qu’ils étaient atteints d’une sorte de fièvre hémorragique.
               Les responsables envoyèrent des échantillons au CDC et à l’USAMRIID, qui furent testés positifs à l’Ébola. Au départ, rien
               ne fut révélé au grand public ; des unités d’intervention furent dépêchées pour stériliser l’établissement et placer les salariés
               en quarantaine. Les médias eurent des soupçons, mais ils ne réussirent à obtenir que quelques photos de nous en tenues de
               protection et les spéculations de quelques badauds. Nous avons tué tous les primates à l’intérieur du laboratoire, nous nous
               sommes débarrassés des cadavres, puis l’endroit a été nettoyé à coups de produits chimiques. Pendant plusieurs jours, le pavillon
               des singes de Reston fut le seul endroit sur terre où toute forme de vie avait été éradiquée.
            

         

         
            Julie frissonna en pensant à cet endroit complètement dépourvu de vie, même virale.

         

         
            — La chance nous a souri. On a découvert que le virus se manifestait uniquement chez certaines espèces simiennes. Les salariés
               de l’établissement contractèrent le virus, mais ils ne développèrent jamais aucun symptôme. À ce jour, aux États-Unis, il
               y a sans doute des milliers d’individus qui sont porteurs de l’Ébola-Reston en raison de cette petite contamination. Dieu
               seul sait ce qui se serait passé si un autre virus avait été impliqué.
            

         

         
            — Vous voulez donc dire que des singes pourraient être porteurs du Morningstar ? Et alors ? Ils vont rester en Afrique.

         

         
            — Précisément, répondit Anna en dévorant sa tartine de pain grillé. Il a donc besoin d’hôtes humains pour se propager. Ce
               qui signifie, en théorie, qu’on pourrait le contenir pour de bon si l’on parvenait à contenir ses hôtes humains.
            

         

         
            — Ouais, mais si le moindre porteur franchissait les barrages…
            

         

         
            — Ne pensez pas à ça. Mais même si la théorie du confinement est sensée, l’Afrique demeure un vaste continent. Il est impossible
               de surveiller toutes les sorties sans disperser nos troupes et les affaiblir. Pour le moment, toutes les voies terrestres
               sont sous surveillance et, à moins qu’un porteur ne sache comment conduire un bateau ou piloter un avion de ligne, nous devrions
               être protégés.
            

         

         
            — Oui, oui, je sais déjà tout ça, rétorqua la journaliste. Mes confrères en débattent depuis des semaines sur toutes les chaînes
               principales. C’est quoi le grand secret que vous vouliez me révéler ?
            

         

         
            — D’accord. Mais vous feriez bien de poser votre café avant que je commence, dit Anna en désignant la tasse que tenait Julie.
               (Celle-ci posa son café lentement.) Prête ?
            

         

         
            La journaliste acquiesça et se pencha en avant, impatiente.

         

         
            — Le Morningstar ranime les hôtes morts, murmura Anna.
            

         

         
            Julie écarquilla les yeux. Puis elle finit par glousser.

         

         
            — Arrêtez vos conneries. J’attendais un fait scientifique, pas de la science-fiction.
            

         

         
            — C’est un fait scientifique, dit Anna en sortant une enveloppe en papier kraft de sa poche. (Elle la posa sur la table.) Regardez.
            

         

         
            Julie en vida le contenu : des relevés médicaux, des radios, des graphiques et quelques photos en noir et blanc. Elle s’intéressa
               notamment à ces dernières et mit les autres documents de côté.
            

         

         
            Le premier cliché montrait un homme d’une trentaine d’années, sanglé sur une table d’examen. Son visage était déformé par
               une expression sauvage et sa peau luisait de sueur. Ses cheveux étaient mal peignés et il bavait. Une de ses mains était ensanglantée
               et son corps était couvert de lacérations, comme s’il avait traversé un buisson épineux.
            

         

         
            — C’est le docteur Klaus Mayer, expliqua Anna. L’armée de l’air nous l’a rapporté de l’hôpital de Mombasa au tout début de
               l’épidémie. Vous voyez ici un homme atteint par le virus Morningstar. Sur cette photo, sa fièvre s’élevait à plus de quarante
               et un degrés, son pouls et sa respiration étaient rapides, ses ondes cérébrales très irrégulières. Il était clairement hostile
               à tout être vivant. Après quelques tests, nous avons découvert que son hostilité n’était pas uniquement dirigée vers les humains.
               Il a réagi de la même façon au contact d’animaux de laboratoire que nous avons laissés dans la salle : des lapins, des chèvres,
               toute créature dotée d’un pouls. C’est un aspect du Morningstar que vous connaissez.
            

         

         
            — En effet, répondit Julie en examinant la photo. J’ai vu des clichés d’autres victimes. Elles ressemblaient à ce Mayer.

         

         
            — Regardez la suivante.

         

         
            Julie passa à la deuxième photo. Elle représentait des médecins en tenue chirurgicale, placés autour de Klaus Mayer. Julie
               reconnut Anna malgré ses lunettes de protection et son masque. Au premier plan, un homme tenait un fusil calibre .30-06 dans
               les mains. La journaliste sentit son estomac se nouer.
            

         

         
            — Nous avions reçu des informations de la part d’un militaire de haut rang, annonça Anna sans citer le général Sherman. Elles
               paraissaient incroyables, mais je faisais confiance à cette source et nous avons décidé de mettre sa théorie à l’épreuve.
               Photo suivante…
            

         

         
            Julie obéit. La troisième montrait Klaus Mayer en gros plan, sur la table d’examen. Un trou ornait sa poitrine ensanglantée
               et son regard n’était plus hostile ; ses yeux étaient vitreux et à moitié clos. Sa tête pendait sur le côté et ses membres
               ne luttaient plus pour se libérer des entraves qui le maintenaient sur la table.
            

         

         
            — Nous avons tiré dans sa poitrine presque à bout portant.

         

         
            — Je comprends pourquoi vous avez voulu garder le secret. Les associations humanitaires exigeraient votre tête pour une telle
               action.
            

         

         
            — Ce n’est pas d’avoir tiré sur Mayer qui m’inquiète, mais ce qui suit.

         

         
            Julie prit la quatrième et dernière photo. Elle en eut le souffle coupé. Le patient luttait à nouveau pour se libérer de ses
               entraves, et grognait en direction du photographe. Il ne suait plus, mais était bien vivant.
            

         

         
            — Le docteur Mayer s’est ranimé quelques heures après que nous l’avons tué. Il avait à nouveau un pouls et son système respiratoire
               fonctionnait, mais de façon presque indétectable. D’un autre côté, son activité cérébrale était phénoménale. C’est comme si
               son cerveau fonctionnait en accéléré depuis sa réanimation ; la fréquence de ses synapses était six fois supérieure à celle
               d’un humain en bonne santé.
            

         

         
            — C’est un zombie, souffla la journaliste.

         

         
            — Je suppose qu’il l’est par définition, déclara Anna. Mais l’USAMRIID n’utilise pas de termes de science-fiction. On préfère
               se référer à lui sous le nom d’hôte viral ambulatoire défunt.
            

         

         
            — C’est donc un zombie, répéta la journaliste, le regard toujours fixé sur la photo.

         

         
            — Comme vous voulez, dit Anna en levant les yeux au ciel.

         

         
            — Est-ce que tous les porteurs sont comme ça ?

         

         
            — Non. La plupart d’entre eux sont vivants. D’après ce que nous savons, ils évoluent dans une sorte de délire fiévreux. Imaginez
               le virus de la rage croisé avec certains des premiers symptômes d’une fièvre hémorragique traditionnelle. S’ils sont tués,
               ils meurent comme tout le monde. Je ne pense pas que Klaus Mayer soit conscient de son retour parmi les vivants. Avant de
               lui tirer dessus, je suis sûre qu’une sorte de conscience l’habitait encore. Non, le docteur Mayer est vraiment mort. Mais
               son corps, lui, fonctionne toujours. Nous pensons que le virus prend le contrôle de l’hôte lorsque ce dernier décède. C’est
               comme passer du pilotage automatique au pilotage manuel.
            

         

         
            — Est-ce pourquoi… commença Julie.

         

         
            — Certains porteurs sont lents ? Oui. Le virus semble utiliser les réflexes du corps de l’hôte pour le mouvoir. C’est pourquoi
               ils semblent ivres et leurs mouvements sont hésitants. Mais leur corps est mort. Il commence à se décomposer. Le virus peut
               continuer à se reproduire dans les cellules qui ne sont pas mortes et décomposées, mais le corps perd de plus en plus de sa
               mobilité chaque jour. Nous avons réalisé des tests sur le docteur Mayer. Il réagit toujours aux stimuli comme lorsqu’il était
               en vie, mais c’est comme s’il planait complètement ou alors qu’il était débile mental. Et il est toujours aussi hostile dès
               que son attention se dirige sur vous.
            

         

         
            Julie ne dit rien pendant quelques instants, puis se mit à débiter un flot de paroles.

         

         
            — C’est complètement inimaginable. C’est le scoop d’une vie. Non, plus que ça, c’est le scoop du siècle, du millénaire même ! Cette histoire fera oublier toutes les autres !
            

         

         
            — Faites attention à ce que vous allez faire avec ça, la prévint sévèrement Anna. Vous pouvez agir comme bon vous semble.
               C’est vous qui voyez. Mais pensez aux conséquences si vous révélez cette histoire.
            

         

         
            L’enthousiasme de la journaliste s’atténua légèrement.

         

         
            — Oui, je comprends ce que vous voulez dire. Les groupes religieux vont annoncer la fin du monde, les fanatiques s’exciter,
               les gens organiser des suicides collectifs… Je me souviens de ce qui s’est passé il y a quelques années, quand une comète
               a frôlé la terre.
            

         

         
            — Hale-Bopp, précisa Anna. Des suicides collectifs dans le monde entier. Les gens pensaient qu’elle annonçait la venue du
               messie. Quels crétins.
            

         

         
            — Sans parler des émeutes. À chaque fois qu’il y a ne serait-ce qu’une allusion à quelque chose de préoccupant, tout le monde
               se précipite dans les grandes surfaces pour faire des réserves de papier toilette et de lait écrémé.
            

         

         
            — Les gens se feraient piétiner à mort pour un morceau de pain et abattre pour un litre d’essence. C’est pourquoi je vous
               conseille de bien réfléchir. Vous pouvez garder cette information secrète et continuer de mentir au monde entier en minimisant
               le danger que représente ce virus…
            

         

         
            — Ou tout révéler et peut-être être responsable de la mort de milliers de personnes.

         

         
            — Oui. C’est amusant de voir qu’une fois la vérité est connue, on est tenté de la garder secrète. Je suppose que la question
               que vous devez vous poser, Julie, est la suivante : la vérité vaut-elle combien de vies ?

         

         
            La journaliste regarda l’enveloppe en papier kraft et les photographies devant elle. Sa tasse de café était posée sur la table,
               oubliée, des filets de vapeur s’élevant doucement dans les airs. La journaliste finit par relever la tête et dévisagea Anna.
            

         

         
            — Je suppose que je n’ai pas vraiment le choix, répondit-elle. Je sais ce que je dois faire.

         

      

      
         désert du sinaï 
7 janvier 2007 
13 h 02
         

         
            Le vieux lecteur de cassettes, scotché au tableau de bord du camion qui fonçait dans le désert, se tut subitement.

         

         
            — Bordel ! jura le soldat de première classe Ewan Brewster en frappant l’appareil avec la paume de sa main.

         

         
            — Vous pourriez peut-être regarder la route ? lança son passager.

         

         
            — Hein ? Ah oui, désolé, mec. Vous n’auriez pas des piles d’un volt cinq sur vous ? Ce putain de lecteur les bouffe à une
               vitesse folle, déclara Brewster. Vous êtes bien photographe, Denton ? Les mecs comme vous, ils ont des piles pour leurs flashs,
               non ?
            

         

         
            Le photographe indépendant Sam Denton lui lança un regard sarcastique derrière ses lunettes de soleil noires. Sans prononcer
               le moindre mot, il plongea la main dans une des poches de sa veste couleur sable et en extirpa une petite boîte en plastique.
            

         

         
            — Deux piles de montre et trois piles d’un volt cinq, annonça-t-il en agitant la boîte sous le nez de Brewster.

         

         
            Le soldat essaya à la fois de regarder la route et la boîte. Puis il tenta de saisir cette dernière. Mais le photographe la
               lui retira en secouant la tête.
            

         

         
            — Il faudrait qu’elles passent sur ma note de frais. Et je dois être en positif après cette mission, je dois me payer une
               moto le mois prochain.
            

         

         
            — Déconnez pas, quoi ! Vous êtes en train de me dire que vous voulez rejoindre Suez en traversant ce foutu désert sans écouter
               le moindre morceau ? Tout ça pour économiser du fric ? Attendez, il doit y avoir une cassette de Metallica scotchée à l’arrière
               de votre siège. Un vrai Américain ne peut pas refuser d’écouter Metallica, pas vrai, camarade ?
            

         

         
            — Je suis canadien, répondit Denton en souriant.

         

         
            — Bordel de bordel ! Le capitaine ne m’a jamais dit que j’aurais un foutu Canadien dans mon camion. Merde, aucun respect pour
               les soldats de rang inférieur…
            

         

         
            — Hé, vous voulez ces piles ou non ? gloussa Denton. Même un Yankee comme vous peut reconnaître que c’est moi qui détiens
               le pouvoir ici.
            

         

         
            — Ouais, bon, peut-être, mon frère. Mais grouillez-vous, déclara Brewster en tapotant son volant. Faites péter le métal !
            

         

         
            Denton tripota le lecteur de cassettes. Brewster regarda le photographe faire glisser le cache arrière de l’appareil pour
               retirer les piles mortes.
            

         

         
            — Attention, mec, les fils de ce truc sont un peu abîmés depuis que je…

         

         
            Denton releva la tête à temps pour voir un camion débrayer brusquement devant eux.

         

         
            — Brewster ! Freinez ! cria-t-il.

         

         
            Le soldat leva les yeux et lança un juron en appuyant de toutes ses forces sur la pédale de frein. Du sable s’éleva tout autour
               du véhicule qui effectua un dérapage. Le lecteur de cassettes glissa des mains de Denton au moment où celui-ci tentait de
               se raccrocher à quelque chose dans la cabine. Brewster parvint à braquer vers la droite pour s’arrêter à côté du camion qui
               se trouvait encore devant eux l’instant d’avant.
            

         

         
            — Je pense que vous m’écouterez la prochaine fois que je vous dirai de regarder la route, hein ? déclara Denton en appuyant
               bien son accent canadien, juste pour énerver le soldat.
            

         

         
            Brewster toussa pour recracher la poussière du Sinaï qu’il avait avalée. Il sortit un mouchoir de la poche de son treillis
               et le mit devant sa bouche.
            

         

         
            — C’est pas drôle, mec. C’est moi le responsable de ce tas de ferraille que les contribuables américains ont payé, dit-il,
               la voix étouffée par le mouchoir.
            

         

         
            — Brewster ! Par tous les diables, qu’est-ce que vous foutez avec mon camion ? cria quelqu’un à l’extérieur.

         

         
            Brewster ouvrit la porte en toussant et fixa le visage livide du colonel Dewen. Le gradé ne semblait pas se soucier du nuage
               de poussière qui entourait toujours le camion.
            

         

         
            — Je n’ai rien vu à cause du sable, mon colonel, répondit-il timidement.

         

         
            — Foutaises ! hurla Dewen. Vous conduisez ce camion depuis un mois maintenant, et c’est votre troisième infraction ! Je vais
               vous coller un rapport au cul, soldat ! Reprenez-vous !
            

         

         
            Denton décida de ne pas s’en mêler. Il ramassa le lecteur de cassettes sur le sol de la cabine pour l’examiner.

         

         
            — Désolé, mon colonel, répondit Brewster en cessant de faire le pitre. Je me suis laissé distraire. Ça n’arrivera plus.

         

         
            — Je préfère ça. Pour le moment, descendez de là et allez à l’avant du convoi. On a du mal à contacter Suez, annonça le colonel.

         

         
            Il foudroya Brewster du regard avant de rejoindre le camion suivant.

         

         
            — Suivez-moi, il vaut mieux y aller plutôt qu’affronter la colère de Dewen, lâcha Brewster en tapant sur l’épaule de Denton.

         

         
            Le soldat se réceptionna avec agilité sur le sable mou à l’extérieur et mit son M16A2 en bandoulière d’un geste expert. Le
               photographe se glissa hors de la cabine avec un peu moins d’habileté, car la sangle d’un de ses appareils s’accrocha à la
               portière. Il lança un juron en la retirant tant bien que mal, puis retrouva Brewster à l’avant du véhicule.
            

         

         
            — Ça veut dire quoi tout ça ? demanda-t-il.

         

         
            Il essuya son front couvert de sueur et de poussière. Le convoi s’était arrêté net et les soldats descendaient de leurs camions,
               désorientés.
            

         

         
            — Je n’en sais rien. Hé, Darin ! C’est quoi le problème ?

         

         
            — Le problème c’est cette putain de tempête de sable qui pourrait étouffer les chameaux et ta mère avec, connard ! lui répondit
               un soldat à quelques véhicules de là.
            

         

         
            — Donc il n’en sait rien lui non plus, traduisit Brewster.

         

         
            Denton aperçut un groupe d’individus à l’avant du convoi ; les vagues de chaleur déformaient leurs silhouettes. Le photographe
               reconnut facilement un opérateur radio en raison de l’appareil portatif qu’il avait sur le dos et de l’antenne métallique
               vacillante qui le surplombait. La seule autre personne qu’il parvint à identifier était le général Sherman, car le vétéran
               tenait le combiné radio à son oreille, l’autre main posée sur la hanche. Malgré la distance, Denton pouvait voir que Sherman
               était contrarié.
            

         

         
            — On dirait que la fête se passe à l’avant, dit-il à Brewster.

         

         
            — Alors on va s’y incruster, répondit le soldat avec humour.

         

         
            Denton était content de marcher après avoir eu un aperçu des talents de chauffeur du soldat trop zélé. Les deux hommes avancèrent
               péniblement dans le sable pour rejoindre le camion de tête. D’autres soldats s’étaient déjà regroupés et attendaient de nouvelles
               informations. Le convoi était parti depuis deux heures environ et avançait lentement sur les routes sablonneuses du désert
               du Sinaï. La plupart des soldats étaient heureux de pouvoir s’étirer un peu les jambes.
            

         

         
            En approchant du véhicule de tête, Denton entendit le général Sherman.

         

         
            — Suez, Suez, ici Écho Leader. Vous m’entendez ? Terminé. Utilisez n’importe quel canal pour répondre. Suez, Suez, ici Écho
               Leader…
            

         

         
            Le photographe avait vécu suffisamment de campagnes militaires au cours de sa carrière pour savoir que la perte de contact
               avec une base avancée n’était jamais une bonne chose. Il se demanda ce qui avait pu se passer à Suez. Diverses idées lui vinrent
               à l’esprit, et la plupart d’entre elles étaient déplaisantes. Les porteurs avaient peut-être réussi à passer. Les soldats
               en poste là-bas avaient peut-être eu des soucis matériels. Ou l’opérateur ne prêtait peut-être pas attention à sa radio tout
               simplement.
            

         

         
            Brewster posa un genou à terre à proximité du groupe en indiquant à Denton de le rejoindre. Le photographe déclina sa proposition
               et retira le cache de l’objectif de son Nikon pour prendre quelques clichés de l’instant.
            

         

         
            Le général Sherman mit fin à sa tentative de communication avec Suez et reposa le combiné sur la radio de l’opérateur. Il
               poussa un profond soupir et se tourna vers l’officier à côté de lui. Denton regarda l’uniforme de ce dernier, reconnut l’emblème
               de la Marine américaine et présuma qu’il s’agissait du capitaine de frégate Barker. Il essaya de se rapprocher pour écouter
               leur conversation, mais Sherman et Barker parlaient à voix basse. Les murmures des soldats regroupés ne l’aidèrent pas non
               plus.
            

         

         
            Le colonel Dewen revint de son inspection du convoi et se joignit à la discussion. Denton commençait à perdre patience. Il
               tenta de se faufiler près du groupe de soldats, sans vouloir toutefois paraître trop curieux ; son accréditation de journaliste
               était limitée et, vu la situation de crise mondiale, ce n’était vraiment pas le bon moment pour ennuyer un général.
            

         

         
            Il avait cependant une idée de ce qu’ils pouvaient être en train de se dire. Il avait été témoin de la perte de deux bases
               avancées par le passé : la première fois en Bosnie, quand un poste de garde n’avait pas répondu, et l’autre fois à Mogadiscio,
               quand une unité avancée avait cessé ses rapports. Les deux fois, la décision avait été prise de bombarder le site avec les
               blindés et l’artillerie.
            

         

         
            Au moment où Sherman, le visage sombre, parut avoir fait le tour de la question, la radio s’enclencha. Tous les soldats, y
               compris Denton, sursautèrent légèrement. C’était la dernière chose à laquelle ils s’attendaient.
            

         

         
            — Écho, Écho, ici Suez. Vous êtes toujours là ? Terminé.

         

         
            Le général reprit brusquement le combiné.

         

         
            — Suez, où étiez-vous, bordel ! Ça fait plus de quinze minutes qu’on essaye de vous contacter. Sachez qu’on allait bombarder
               votre position et la réduire en cendres dans moins de deux minutes. Terminé.
            

         

         
            — Désolé, mon général. Mais on a eu quelques soucis ici, répondit son interlocuteur. La zone est désormais sécurisée. Vous
               pouvez nous rejoindre. Terminé.
            

         

         
            — J’espère que vous aurez une foutue bonne excuse à me présenter quand je serai sur place, répondit Sherman. Commencez à y
               réfléchir. Nous serons bientôt là.
            

         

         
            — Putain, mec, c’est pas bon, souffla Brewster à Denton. On dirait que Suez est presque foupoudav. Sherman en est tout retourné !
            

         

         
            Denton fronça les sourcils.

         

         
            — Foupoudav ? demanda-t-il.
            

         

         
            — Ben oui, visiblement, c’est proche du foupoudav à Suez, expliqua Brewster.
            

         

         
            Cette fois-ci, Denton haussa un sourcil.

         

         
            — Foutu pourri d’avance, déclara le soldat avec un grand sourire. Allez, mec. Tout le monde connaît l’expression foupoudav.
            

         

         
            — J’espère bien que non. Comment peut-on défendre le canal si nos défenses ne sont pas à la hauteur ?

         

         
            — C’est ce que vous croyez, hein ? dit Brewster en tripotant la sangle de son M16. T’inquiète, on va te faire oublier toute
               cette histoire de virus.
            

         

         
            Denton grimaça. Il était vraiment en compagnie de la fine fleur de l’armée des États-Unis.
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            La base avancée de Suez était dans le chaos le plus total. La première chose que vit le convoi d’El Ferdan en franchissant
               le poste de contrôle fut le tas de cadavres brûlant au bord de l’eau. De gros panaches de fumée noire s’élevaient de ce brasier
               macabre et masquaient le soleil. Les soldats qui étaient chargés de cette tâche se tournèrent vers les nouveaux venus ; leurs
               visages étaient cachés par d’épais foulards qu’ils avaient noués comme au Moyen-Orient devant leurs nez pour se prémunir de
               la puanteur des chairs calcinées.
            

         

         
            Des clôtures en fil de fer barbelé avaient été renversées, des bunkers renforcés avec des sacs de sable étaient à moitié effondrés
               et les routes sablonneuses étaient criblées de cercles noirâtres, tracés par le carbone et les débris des grenades. Les bâtiments
               avaient été mitraillés.
            

         

         
            — Merde, souffla Brewster tandis que le convoi s’arrêtait devant le QG de la base. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

         

         
            Le responsable militaire présent était un sergent de première classe nommé Decker. Il avait accueilli le convoi aux abords
               du périmètre du QG et lui avait fait signe d’approcher. Il serrait son bras blessé contre lui et les attendait d’un air grave.
            

         

         
            — Je suis heureux de voir les renforts, lança-t-il. Nous ne sommes plus que cinquante survivants.

         

         
            Sherman eut un choc en entendant ce nombre et demanda comment ils avaient pu subir autant de pertes sans que le commandement
               en soit averti.
            

         

         
            — Ce sont les réfugiés, mon général. Un bateau est arrivé de la mer Rouge ce matin. On a vu des gens sur le pont. On les a
               aidés à débarquer, puis on a envoyé un groupe à bord pour sécuriser le navire. Ils ont été attaqués lorsqu’ils ont ouvert
               une trappe vers un pont inférieur. Il devait y avoir soixante, peut-être même soixante-dix porteurs sur ce bateau.
            

         

         
            Decker expliqua comment les porteurs avaient réussi à éliminer le groupe de militaires en un instant. Les gardes postés sur
               le rivage avaient tenté de détacher le bateau pour qu’il dérive sur la mer Rouge, mais les porteurs étaient trop rapides.
               Ils avaient couru sur la passerelle de débarquement et s’étaient dispersés comme des frelons en colère dans tout le campement.
               Puis ils avaient attaqué les premiers êtres vivants sur lesquels leur regard s’était posé.
            

         

         
            — Le bateau se nommait le Charon, et cette trappe a libéré de vrais démons parmi nous, dit Decker, le regard lointain.
            

         

         
            Les soldats avaient organisé la résistance en déplaçant la clôture qui entourait la base pour bloquer l’accès aux quais. Puis
               ils s’étaient retranchés et avaient formé une ligne de tir à l’abri relatif des barbelés.
            

         

         
            — Nous les avons tous tués. Ça nous a pris à peine une ou deux minutes, déclara le sergent, paraissant insensible à la mort
               de presque une centaine de victimes du virus. Puis nous avons réuni les cadavres pour les enterrer.
            

         

         
            Decker et ses frères d’armes avaient enfilé leurs tenues de protection et commencé à aligner les corps avec soin. Ils avaient
               rengainé leurs armes et serré les dents pour exécuter le sale travail. Mais ils avaient également baissé leur garde.
            

         

         
            — Mon général, vous pouvez me sermonner si vous le voulez, mais je jure que je ne suis pas fou, poursuivit Decker.

         

         
            — Personne ne dit que vous êtes fou. Ce n’est pas le Vietnam et ces personnes n’étaient pas des civils innocents, répondit
               Sherman.
            

         

         
            — Vous avez bien agi, sergent, ajouta le colonel Dewen.

         

         
            — Non, attendez et écoutez-moi, dit Decker, le regard brillant. On les avait tués, mais ils n’étaient pas morts…

         

         
            — Pardon ? demanda le capitaine Barker.

         

         
            Sherman ne dit rien, mais sut ce qu’il était sur le point d’entendre.

         

         
            — Ils se sont relevés. Ils se sont relevés, et nous ont massacrés.
            

         

         
            Au départ, ils n’étaient que deux. Les soldats les avaient crus simplement blessés. Ils les avaient criblés de balles. Mais
               cela n’avait pas ralenti les porteurs qui s’étaient ranimés.
            

         

         
            — C’est à cet instant que tout est parti en vrille, déclara Decker.

         

         
            Certains des soldats avaient perdu tout contrôle en hurlant que ce qu’ils étaient en train de vivre était tout bonnement impossible.
               D’autres avaient abandonné leurs fusils dans le sable et s’étaient enfuis dans le désert. Quelques-uns avaient gardé leur
               calme et vidé des chargeurs entiers sur les morts à la démarche traînante. Les corps de ces derniers se convulsaient sous
               les tirs, mais ceux qui s’effondraient se relevaient en rampant avant de poursuivre leur assaut implacable. Les soldats, encerclés
               ou pris au piège, avaient fini par battre en retraite en hurlant, mais d’innombrables mains griffaient leur chair et des mâchoires
               se refermaient sur leurs bras.
            

         

         
            Et pendant ce temps, les porteurs étaient de plus en plus nombreux à se relever.

         

         
            — Au final, ils se sont tous relevés pour avancer vers nous, expliqua Decker. Puis, avec quelques soldats, nous avons remarqué
               que certains des infectés ne bougeaient plus. Ceux-là avaient reçu des blessures à la tête, avaient le cou brisé, ce genre
               de dégâts. J’ai pensé que cette information était importante, mon général.
            

         

         
            Il avait organisé un ultime assaut à la périphérie du campement. Il était certain qu’ils étaient perdus et que le virus Morningstar
               avait remporté la bataille. Il donna les dernières munitions aux survivants et leur ordonna de viser à la tête.
            

         

         
            Les militaires renversèrent la situation. Il leur fallut presque une heure d’un combat sanglant dans les rues poussiéreuses
               de Suez pour tuer tous les porteurs. Après l’affrontement, Decker et les autres avaient fouillé chaque tente et maison du
               campement, ils avaient trouvé et éliminé six porteurs supplémentaires ; chacun d’eux représentait une menace potentielle pour
               les régions non contaminées du monde.
            

         

         
            — Cette fois-ci, on s’est assuré de notre coup, annonça Decker.

         

         
            — Votre coup ? demanda le capitaine Barker.

         

         
            Decker le regarda droit dans les yeux.

         

         
            — Nous avons abattu tout le monde à la tête, capitaine. Tous. Même les nôtres. Puis nous les avons entassés, aspergés de kérosène
               et brûlés.
            

         

         
            Les nouveaux venus restèrent silencieux un moment. Enfin, le général prit la parole :

         

         
            — Comment avez-vous été blessé au bras, mon garçon ?

         

         
            Decker fit jouer les muscles de son bras droit. Il avait été lacéré au niveau du biceps et la manche de son treillis était
               recouverte de sang. La blessure était superficielle et quelqu’un y avait placé un bandage.
            

         

         
            — Je ne m’en souviens plus vraiment, mon général. Je pense que ce sont des shrapnels d’un tir allié. Un accident, répondit-il.

         

         
            — Vous n’avez pas été mordu, griffé ou quelque chose de ce genre ? poursuivit Sherman.

         

         
            — Non, mon général. Aucun d’entre eux ne s’est approché de moi. Je m’en suis assuré.

         

         
            — Alors, ça me suffit, déclara Sherman. Maintenant, j’ai besoin que vous réunissiez vos hommes, sergent. J’ai de mauvaises
               nouvelles à leur annoncer. Le combat vient juste de commencer.
            

         

      

      
         19 h 11
         

         
            Les lignes de combat avaient été établies. Les soldats avaient passé les deux dernières heures à consolider leurs abris et
               à traîner les vestiges des barbelés jusqu’à l’extrémité du canal pour renforcer la clôture d’origine. Les opérateurs des communications
               par satellites avaient mis en place leur station de transmissions et téléchargeaient les images les plus récentes du désert
               à l’ouest de Suez. Les munitions et les grenades furent redistribuées. On administra des calmants aux blessés qui reçurent
               l’ordre de retourner à leur poste, car chaque fusilier serait indispensable sur les rives du canal de Suez.
            

         

         
            Brewster grogna en soulevant un nouveau sac de sable sur le rebord de l’abri récemment creusé, puis fit une pause pour essuyer
               son front couvert de sueur. Denton s’accroupit à côté de lui et en profita pour le photographier.
            

         

         
            — Prenez ça, lança Brewster en lui adressant un doigt d’honneur.

         

         
            Denton prit un second cliché sans répondre.

         

         
            — Vous pourriez nous aider au lieu de faire des photos, dit le caporal-chef Darin, un autre soldat de l’unité de Brewster.

         

         
            — Ce n’est pas moi qui suis payé pour remplir des sacs de sable, répondit le photographe. C’est vous, les gars.

         

         
            — Et vous n’êtes pas payé non plus pour abattre les porteurs du Morningstar, Denton, ajouta le colonel Dewen. (Il avait surpris
               les trois hommes en s’approchant dans leur dos.) Mais vous le ferez quand même.
            

         

         
            Il lança un fusil au photographe qui l’attrapa avec adresse.

         

         
            — Ça fait des années que je n’ai pas tiré, déclara Denton en actionnant la culasse du M16. (Il vérifia la chambre avant de
               mettre l’arme en bandoulière d’un geste agile. Son habileté étonna Dewen, Brewster et Darin. Les trois hommes le considéraient
               comme un simple civil.) Je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider.
            

         

         
            — Tentez le coup, dit Dewen. Si vous abattez ne serait-ce qu’un seul traînant, ça pourrait faire la différence.

         

         
            — Vous avez peut-être raison, répondit Denton. Je ferai mon possible.

         

         
            — Comment ça se passe, soldats ? demanda Dewen en reportant son attention sur les deux militaires qui avaient du sable jusqu’aux
               épaules.
            

         

         
            — Lentement, mon colonel. Le sol est un peu sablonneux.

         

         
            Brewster sourit bêtement, mais s’arrêta lorsqu’il vit le regard sévère de Dewen.

         

         
            — N’hésitez pas à creuser profondément. Les porteurs ne vous tireront peut-être pas dessus, mais vous vous réjouirez d’avoir
               une position de tir stable lorsqu’ils franchiront ces dunes, dit-il en regardant l’étendue de sable interminable de l’autre
               côté du canal.
            

         

         
            — Oui, mon colonel, répondirent les soldats.

         

         
            — Je reviens dans dix minutes. Denton, suivez-moi, dit Dewen en tournant les talons.

         

         
            Il prit la direction du QG de Suez. Le photographe se redressa et suivit le colonel en s’efforçant de rester à sa hauteur.
               Le militaire marchait vite.
            

         

         
            — Qu’y a-t-il, colonel ? demanda-t-il.

         

         
            — Le général vous expliquera tout.

         

         
            Denton ne parvint pas à obtenir d’autres informations de l’officier récalcitrant, et il abandonna après quelques tentatives
               infructueuses. Les deux hommes atteignirent le quartier général de la base, une simple tente déchirée entourée de sacs de
               sable, puis ouvrirent le rabat. Denton mit un moment à s’accoutumer à l’obscurité lorsque le rabat retomba derrière lui. Une
               fois sa vue adaptée, il vit que l’unité de communication par satellites s’était bien installée. Des ordinateurs ronronnaient
               et des soldats s’activaient sur les claviers pour synchroniser leurs machines avec les satellites en orbite au-dessus de leurs
               têtes.
            

         

         
            Sherman se tenait dans un coin de la tente, une main posée sur une table pliante. Il parlait à quelqu’un par l’intermédiaire
               d’une radio.
            

         

         
            — Non, un de chaque, disait-il. Je ne veux pas d’unité d’intervention, je cherche une unité de secours. Oui, c’est bien ça.
               Un Huey et un Apache. Ça devrait le faire. C’est bon pour vous ?
            

         

         
            Denton ne put entendre la réponse. La radio pouvait être réglée pour diffuser les messages grâce à un haut-parleur afin que
               les soldats reçoivent les ordres au cœur du combat, mais le général avait désactivé cette fonction. Il utilisait l’appareil
               comme un téléphone au milieu de la tente de commandement relativement protégée.
            

         

         
            — C’est parfait, dit-il. Et assurez-vous que le reste de cette escadrille se tienne prêt. J’aurai peut-être besoin d’une véritable
               intervention armée à un moment donné. Qu’elle se prépare à décoller. Terminé.
            

         

         
            Il posa le combiné et soupira en se massant les tempes.

         

         
            — Mon général, Denton est ici, annonça Dewen.

         

         
            — Hein ? Ah oui, Denton. Marchons un peu, fiston, dit Sherman en le dirigeant à l’extérieur de la tente.

         

         
            Le photographe tendit le cou vers les écrans afin de jeter un coup d’œil à ce que les militaires observaient. Bien évidemment,
               lui et tous les soldats du convoi, ainsi que ceux de la base de Suez, avaient été avertis de ce qui s’approchait : une ville
               entière de porteurs infectés. Denton voulait cependant voir ça de ses propres yeux. Avant qu’il ait pu noter quoi que ce soit
               d’intéressant, il se retrouva à l’extérieur.
            

         

         
            Le général poussa un nouveau soupir et sortit un cigare de sa poche de poitrine. Il prit son temps pour l’allumer. Denton
               se tenait à ses côtés, les mains dans les poches, sans rien dire. Sherman tira plusieurs bouffées de son cigare jusqu’à ce
               que l’extrémité rougeoie, puis il souffla un nuage de fumée avec satisfaction dans le ciel assombri.
            

         

         
            — Une putain de tempête se rapproche de nous, déclara-t-il après un bref instant.

         

         
            — Je sais.

         

         
            — Vous êtes sûr de vouloir être là quand elle arrivera ?

         

         
            — Oui, j’en suis sûr.

         

         
            — Pourquoi ?

         

         
            — C’est ce que j’ai toujours fait, général. Être en plein cœur des tempêtes. Et me voilà ici, au beau milieu de la plus grande
               de toutes les tempêtes. Pour rien au monde je ne manquerais ça.
            

         

         
            — Vous pourriez être chez vous devant un bon café en train de regarder ça aux infos.

         

         
            — C’est moi qui contribue à faire les infos, général.
            

         

         
            — Mais pourquoi ? Pourquoi la guerre vous intéresse-t-elle ? Pourquoi l’élimination de milliers de personnes infectées est
               une chose qui mérite d’être montrée ?
            

         

         
            — Est-ce que vous êtes en train de me dire que vous ne voulez pas que des photos soient prises de ces événements ? demanda
               Denton en plissant les yeux presque imperceptiblement.
            

         

         
            — Non, pas du tout. Je vous demande pourquoi vous voulez photographier tout ça. Je ne fais pas les lois. J’y obéis.

         

         
            — Il faut que quelqu’un montre le monde tel qu’il est, général.

         

         
            — Appelez-moi Francis, ou Frank. Après tout, vous n’êtes pas militaire.

         

         
            — Entendu, Frank. Il faut que quelqu’un montre ça au monde. Comme vous l’avez dit, des milliers de personnes vont mourir ce
               soir. Je ne comprends rien à cette histoire qui fait qu’elles se raniment après leur mort, mais si ça se passe vraiment ainsi,
               alors nous verrons des milliers de gens mourir deux fois ce soir. C’est un événement qui doit être connu. Nous n’aurions aucune
               histoire si personne ne se souciait de la rapporter.
            

         

         
            — Vous souhaitez glorifier le massacre de ces personnes ? demanda Sherman.

         

         
            Denton sentit son estomac se nouer et la colère gronda en lui.

         

         
            — Je ne sais pas où vous allez chercher vos idées, Francis, répliqua-t-il d’un ton sec. Je ne suis pas un fouille-merde. J’ai
               vu autant de soldats que vous se vider de leur sang et mourir au cours des années passées. La seule différence entre vous
               et moi, Frankie, c’est que c’est vous qui infligez les coups. Moi, je montre au monde les coups que vous donnez.
            

         

         
            Sa remarque parut toucher le point sensible. Mais au lieu de répliquer, Sherman sourit.

         

         
            — C’est ce que je voulais entendre, fiston, dit-il finalement. Si vous le voulez, vous pouvez rester pour cette putain de
               tempête. Vous avez ma bénédiction.
            

         

         
            Denton en resta bouche bée. Il ne s’était pas attendu à cette réponse après les premiers commentaires du général.

         

         
            — Merci, parvint-il à dire.

         

         
            — Je vous en prie, répondit Sherman en tirant sur son cigare. Et une dernière chose avant que vous ne retourniez en première
               ligne.
            

         

         
            — Oui ?

         

         
            — J’aimerais clarifier quelque chose. Il y aura toujours des volontaires pour « donner des coups » à leurs semblables. Je ne fais pas partie de ceux-là. Je suis ici pour frapper les pécheurs, pas les innocents.
            

         

         
            Denton lui adressa un sombre sourire.

         

         
            — Les individus qui approchent ne sont cependant pas tous des pécheurs, dit-il.

         

         
            — La situation est particulière, fiston. C’est comme ça.

         

         
            — Aucun dilemme moral ?

         

         
            — Aucun, répliqua Sherman. Toutes ces personnes ont été enrôlées par l’ennemi. Il n’y a qu’un choix possible : les tuer ou
               être tué.
            

         

         
            — Alors on va les tuer, conclut Denton. Et nous laisserons Dieu faire le tri.

         

      

      
         21 h 02
         

         
            Les projecteurs de la rive est du canal de Suez s’allumèrent dans un bourdonnement sonore caractéristique du courant à haute
               tension, inondant les lignes de combat d’une lumière blanche spectrale et vacillante.
            

         

         
            Les soldats, retranchés dans leurs abris, se trouvaient sous les projecteurs. Leurs fusils étaient pointés vers l’autre rive,
               et les canons tremblaient légèrement dans la lumière diffuse. Leur ligne défensive s’étirait de part et d’autre dans l’obscurité.
               Personne ne parlait à voix haute, mais quelques rares questions étaient murmurées ici et là.
            

         

         
            — Où sont-ils ?

         

         
            — Ils approchent.

         

         
            — Ouvrez bien les yeux.

         

         
            — Quelqu’un a une clope ?

         

         
            — Ces trucs te tueront, mec.

         

         
            Un nouveau bruit retentit par-dessus le bourdonnement électrique : des pales d’hélicoptères qui déchiraient le ciel nocturne.
               Les appareils se rapprochaient. Certains soldats tendirent le cou en plissant les yeux, éblouis par la luminosité des projecteurs,
               essayant de déterminer la position de leurs renforts.
            

         

         
            Dans un grondement sonore, deux hélicoptères franchirent la ligne défensive en prenant la direction du désert à l’ouest. Sans
               trop s’éloigner, ils s’immobilisèrent et tournèrent sur eux-mêmes. Un des deux appareils était vraiment imposant, moins rapide
               que son compagnon, mais tout aussi meurtrier. L’UH-1 alluma ses projecteurs pour tenter d’épingler quelque chose au sol, une
               chose que les troupes postées sur la rive du canal ne pouvaient voir.
            

         

         
            — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda un soldat.

         

         
            — Tais-toi ! lui lança un de ses frères d’armes.

         

         
            Le deuxième hélicoptère était aussi sombre que la nuit qu’il traversait. Sa longue silhouette malveillante se stabilisa dans
               les airs et se rapprocha du sol, dos à la ligne défensive.
            

         

         
            — Qu’est-ce qu’il fait, l’Apache ? Il se pose ?

         

         
            Une voix amplifiée résonna dans l’obscurité. Le pilote de l’Apache s’adressait à quelqu’un au sol.

         

         
            — Civil ! Vous pénétrez dans une zone protégée ! Vous devez vous soumettre à une décontamination avant de poursuivre ! Arrêtez-vous
               et descendez de votre véhicule !
            

         

         
            Le Huey avait dirigé ses projecteurs sur une zone cachée derrière une dune de sable. Les soldats retranchés commençaient à
               s’agiter, curieux. L’Apache recula, l’objet sur lequel ses armes étaient braquées semblait avancer.
            

         

         
            — Civil, arrêtez-vous ! Vous pénétrez dans une zone protégée ! Arrêtez-vous ! Ceci est notre dernier avertissement !

         

         
            Les soldats entendirent le bruit d’un moteur diesel, assorti de grincements. Quelqu’un roulait dans leur direction. Ils se
               mirent en joue.
            

         

         
            L’Apache tourna dans les airs, s’immobilisa en surplomb du canal et se mit en position au-dessus des soldats. Le Huey demeura
               en vol stationnaire au-dessus de la cible pour l’éclairer. Pour la première fois, les militaires virent la corde et le harnais
               qui se balançaient depuis la cabine du Huey. Ils voulaient faire grimper le chauffeur dans l’appareil. Mais celui-ci ne l’entendait
               pas de cette oreille.
            

         

         
            Un camion franchit le sommet de la dune la plus proche en projetant du sable autour de lui. Le véhicule émit de nouveaux grincements
               et accéléra en direction de l’eau. Il était évident que le chauffeur ne s’arrêterait pas. Un grondement au-dessus de leurs
               têtes attira l’attention des soldats qui furent baignés, l’espace d’un instant, d’une lumière orangée. L’Apache venait de
               lancer une roquette Hellfire.
            

         

         
            Le pare-chocs du camion n’était pas conçu pour résister à une roquette. Le véhicule explosa et des éclats de métal furent
               projetés dans toutes les directions. Les soldats se baissèrent dans leurs abris tandis que les restes du camion s’éparpillaient
               sur le sable et dans le canal avec maintes éclaboussures.
            

         

         
            Brewster releva la tête en réajustant son casque pour regarder par sa fenêtre de tir. Les restes du camion brûlaient sur la
               rive. Il sourit avec satisfaction, hocha la tête et se tourna vers le caporal-chef Darin à côté de lui.
            

         

         
            — Ça devait être un camion d’une marque étrangère, déclara-t-il. Les Ford sont plus résistants.

         

         
            Assis sur un tas de sacs de sable derrière l’abri, Denton prit la parole :

         

         
            — Vous n’êtes pas triste pour le conducteur ?

         

         
            — Pas le moins du monde, mec. Les gars du Huey ont tenté de l’évacuer. Mais cet imbécile a continué sa route.

         

         
            — Les choses auxquelles il tentait d’échapper sont juste derrière lui, déclara le photographe en pointant le doigt.

         

         
            Le Huey avait tourné deux fois de suite autour des débris du camion avant que ses projecteurs ne se fixent au loin pour illuminer
               le sable au-delà du champ de vision des soldats. L’Apache le rejoignit et les appareils poursuivirent leur vol vers l’ouest.
               Puis ils se placèrent en vol stationnaire et se mirent à faire feu. L’Apache lança plusieurs roquettes et les soldats entendirent
               les bruits sourds des explosions au moment où les Hellfire touchaient leurs cibles. Les deux hélicoptères faisaient pleuvoir
               la mort depuis les airs.
            

         

         
            — J’espère qu’ils vont nous en laisser un peu, dit Brewster.

         

         
            — Ne vous inquiétez pas, répondit Denton. Il y en aura pour tout le monde.

         

         
            Les appareils arrêtèrent bientôt de tirer. Ils avaient encore des cibles, mais plus de munitions. Ils franchirent les lignes
               défensives une fois de plus en grondant dans les airs, puis disparurent à l’est. Le bruit de leurs pales s’évanouit. La bataille
               était désormais entre les mains des troupes au sol.
            

         

         
            Silence absolu. Dans cette atmosphère, les soldats devinrent de plus en plus nerveux. Quelles que soient les choses sur lesquelles
               les pilotes avaient tiré, elles étaient toujours là, au-delà des dunes, invisibles. Et elles se rapprochaient. Ils enlevèrent
               les crans de sûreté de leurs armes et se mirent en position.
            

         

         
            — Ne tirez pas tout de suite, murmura l’adjudant-chef Thomas. (Le vétéran grisonnant allait et venait le long des lignes défensives
               pour vérifier ses troupes. Il tenait un vieux Colt 1911 dans une main et un pistolet à fusées éclairantes dans l’autre.) Attendez
               qu’ils franchissent la dune. Mettez-les bien en joue avant de tirer. Et visez la tête ! N’oubliez pas de viser leurs têtes !
            

         

         
            Les minutes s’écoulèrent. Les soldats commencèrent à se dévisager. Où l’ennemi se trouvait-il ? Pourquoi n’était-il pas encore
               apparu ? Qu’est-ce qui pouvait bien les attendre là-bas, au-delà du cercle lumineux rassurant des projecteurs ?
            

         

         
            Brewster s’essuya le front et mit à nouveau son œil à la lunette de son fusil en serrant les dents. Denton était assis et
               attendait, son fusil sur les genoux, son appareil photo autour du cou. Nerveux, le capitaine de frégate Barker tapotait du
               pied le sol sablonneux et observait les dunes. Il vérifia sa montre, croisa les bras, revérifia sa montre. Le colonel Dewen,
               qui mâchonnait l’extrémité d’un cigare éteint, grimaça et cracha un morceau de tabac. Puis il recommença à mâchonner.
            

         

         
            À l’intérieur de la tente de commandement, les soldats de l’unité de communication par satellites avaient enfin réussi à synchroniser
               leurs équipements avec les satellites espions.
            

         

         
            — Vite, vite ! Une vue de notre zone, en infrarouge, avec zoom, réclama le lieutenant. C’est trop flou, affinez-moi ça, vite !
               Où se trouvent les porteurs ?
            

         

         
            L’image apparut et l’officier blêmit.

         

         
            — Oh, merde.

         

         
            L’adjudant-chef Thomas regarda par-dessus son épaule pour voir la petite tente bâchée sous laquelle se tenaient Sherman et
               les autres officiers supérieurs. Le général lui fit signe. Thomas rengaina son revolver et tendit le pistolet à fusées éclairantes
               à bout de bras, en direction des ténèbres au-delà du canal. Il tira. La fusée éclairante siffla dans les airs en laissant
               une traînée lumineuse de fumée blanche derrière elle. Elle explosa un instant plus tard et inonda le désert d’une belle lueur
               orange. Elle illumina également la horde grouillante d’infectés qui se trouvait à la périphérie de la zone éclairée.
            

         

         
            Ils étaient des dizaines de milliers, une horde comme on en voit peu au monde, qui se bousculait et s’agitait telle une armée
               de fourmis excitées. Les porteurs les plus proches de la ligne défensive parurent remarquer celle-ci pour la première fois
               quand la fusée éclairante fila dans le ciel. Ils hurlèrent vers les soldats.
            

         

         
            — Je vous salue Marie, pleine de grâce… murmura le caporal-chef Darin, la nuque couverte de sueur.

         

         
            Les porteurs chargèrent.

         

         
            Les soldats ouvrirent le feu et des centaines de balles frappèrent les corps des infectés. Ils tombèrent par dizaines en roulant
               sur les pentes sablonneuses des dunes, mais des centaines d’autres les piétinèrent en se dirigeant vers le canal. Les mitrailleuses
               se déchargèrent sur les infectés. Ici et là, des tirs à la tête permirent d’en éliminer définitivement, mais la plupart des
               tirs manquèrent leur cible principale… et les porteurs tombés se relevèrent.
            

         

         
            — Des munitions ! commencèrent à crier des soldats depuis leurs abris.

         

         
            Des coureurs allaient et venaient le long de la ligne défensive et jetaient des sacoches de balles aux soldats qui en avaient
               besoin.
            

         

         
            — Attention à la déflagration ! hurla un homme en armant le lance-roquettes antichar AT-4 posé sur son épaule.

         

         
            L’explosion de la roquette débarrassa une zone entière de tout infecté. De nombreux porteurs furent projetés dans les airs
               mais le petit cratère calciné qui s’était formé fut presque aussitôt recouvert par la horde qui avançait inexorablement.
            

         

         
            Les assaillants venaient d’atteindre le champ de mines. Ils étaient pressés les uns contre les autres et les mines enfouies
               commencèrent à sauter au moment où la masse grouillante se précipitait en avant. Ceux qui se trouvaient en seconde ligne continuèrent
               d’avancer en faisant exploser toutes les bombes. Certains porteurs furent enveloppés par les flammes et coururent en se débattant
               pour les éteindre. Leurs hurlements de douleur résonnèrent sur le canal et aux oreilles des défenseurs qui ne cessaient cependant
               pas de tirer. La horde continuait d’avancer.
            

         

         
            Les porteurs parvinrent au niveau des fils de fer barbelés et ne ralentirent pas, se lacérant entièrement le corps. Comme
               dans le champ de mines, ceux qui occupaient les lignes arrière les remplacèrent aussitôt. Les barbelés constituaient un obstacle
               mineur qui disparut rapidement sous les corps des assaillants. La horde poursuivit sa progression.
            

         

         
            — Des balles ! J’ai besoin de balles ! criaient de nombreux soldats.

         

         
            Les coureurs essayaient de maintenir la cadence coûte que coûte en lançant les sacoches, mais ils commençaient à fatiguer
               et les réserves de munitions s’épuisaient peu à peu.
            

         

         
            Les porteurs avaient atteint le canal. Ils entrèrent dans l’eau en pataugeant et en se contorsionnant pour atteindre la rive
               opposée. Le canal était large, profond, et constituait la meilleure défense des soldats. Ces derniers se concentrèrent sur
               les porteurs restés sur l’autre rive. Ceux qui étaient dans le canal se débattirent et cessèrent d’avancer, flottant le visage
               dans l’eau. D’autres infectés les rejoignirent en pataugeant, se noyant dans leur tentative de traverser le canal.
            

         

         
            Celui-ci prit bientôt l’apparence d’une étendue macabre de troncs flottants ; des centaines de corps flottaient les uns à
               côté des autres pendant que les tirs se poursuivaient au-dessus. Les porteurs qui entraient à leur tour dans le canal repoussaient
               les cadavres violemment.
            

         

         
            Le général vit qu’un petit nombre de porteurs était parvenu à se hisser sur leurs congénères. Ils se traînaient à la surface
               de l’eau en utilisant les corps comme flotteurs.
            

         

         
            — Artillerie ! cria-t-il.

         

         
            L’opérateur radio se boucha l’oreille et répercuta cet ordre dans le combiné.

         

         
            — Thor, Thor, ici Suez pour mission de tir. Terminé…

         

         
            Sur la ligne défensive, Denton n’eut bientôt plus de pellicule. Celles qu’il avait apportées avaient été utilisées et étaient
               rangées bien soigneusement dans les poches de sa veste. Il lâcha son Nikon qu’il portait toujours autour du cou, leva le fusil
               que Dewen lui avait donné et visa.
            

         

         
            — Ils traversent le canal ! cria Brewster en remarquant le même problème que le général, quelques instants plus tôt.

         

         
            Il changea de cible et s’intéressa aux porteurs sur l’eau. Les autres soldats l’imitèrent et les infectés qui avançaient en
               rampant sur les corps flottants tombèrent dans le canal. Malheureusement, cela les aidait à fabriquer leur pont macabre.
            

         

         
            Un sifflement résonna et de lourdes déflagrations firent tout trembler : des obus d’artillerie frappaient le désert à l’ouest
               du canal et de nombreux porteurs furent projetés dans les airs. Un des infectés fut propulsé à plusieurs mètres de haut et
               retomba de l’autre côté du canal, dans un bruit écœurant, juste devant l’abri de Brewster. Surpris, ce dernier sursauta puis
               releva son casque pour observer le corps.
            

         

         
            — Bordel de merde, souffla-t-il en réajustant son arme pour reprendre son tir.

         

         
            Les porteurs continuaient d’avancer maladroitement sur les corps flottants du canal. Certains se trouvaient à mi-chemin. Un
               des soldats saisit une grenade à sa ceinture, la dégoupilla et s’apprêta à la lancer. Elle lui glissa des mains et roula dans
               son abri.
            

         

         
            — Grenade ! hurla-t-il en se redressant pour sortir de son trou.

         

         
            Son compagnon d’armes se retourna, le vit se précipiter à l’extérieur et eut juste le temps de marmonner un juron avant que
               l’abri n’explose en une gerbe de sable et de gravats.
            

         

         
            Le premier infecté posa le pied sur la rive orientale du canal de Suez. Un instant plus tard, Denton l’abattait d’une balle
               au milieu du front. Le photographe choisissait ses cibles, tirait toutes les dix ou quinze secondes en visant soigneusement.
               Dewen lui avait seulement fourni deux chargeurs.
            

         

         
            Le canal débordait désormais de porteurs. Le flot d’infectés semblait avoir été interrompu, car l’artillerie continuait de
               bombarder les dunes, mais ils étaient déjà des milliers à avoir franchi cet obstacle. Les soldats se relevaient et s’extrayaient
               de leurs abris pour mieux les voir et les abattre.
            

         

         
            La deuxième, et dernière, ligne de fil de fer barbelé faisait face aux porteurs. Cette fois-ci ils devaient gravir une pente,
               et ils étaient moins nombreux que sur la rive occidentale. La plupart se jetèrent au milieu des barbelés en hurlant. Ils tiraient
               sur les fils à mains nues pour tenter de se libérer, mais ils ne parvenaient qu’à s’enchevêtrer davantage. Les balles des
               soldats les achevaient.
            

         

         
            Les tirs de la ligne défensive se faisaient de plus en plus sporadiques. Les soldats avaient de moins en moins de munitions.
               Ils décidèrent de lancer des grenades sur le sol pentu en direction de la clôture. Ceux qui possédaient encore quelques balles
               dans leurs chargeurs diminuèrent la cadence de leurs tirs pour sélectionner leurs cibles avec soin. Des explosions retentissaient.
            

         

         
            Une grenade heurta l’un des poteaux de la clôture. Elle oscilla un instant, puis explosa. La déflagration souleva cette section
               de la clôture et la renversa. Elle retomba sur un groupe d’infectés et les projeta à terre en les maintenant prisonniers.
               Cela ouvrit également une large brèche dans l’enceinte.
            

         

         
            De nombreux infectés s’y engouffrèrent et gravirent la pente en courant pour rejoindre les abris militaires.

         

         
            — Les défenses sont percées ! cria l’adjudant-chef Thomas. Retenez-les ! Empêchez-les d’avancer !

         

         
            Le général se retourna brusquement vers lui.

         

         
            — Non, murmura-t-il en dégainant son pistolet.

         

         
            Les porteurs vivants et leurs compagnons défunts franchissaient la brèche en masse tels les grains de sable d’un immense sablier.
               L’adjudant-chef Thomas examina rapidement la situation, puis prit sa décision.
            

         

         
            — Repliez-vous ! hurla-t-il. Repliez-vous vers le périmètre extérieur ! Abandonnez vos abris !

         

         
            Son ordre fut transmis le long de la ligne. Les soldats quittèrent leurs positions et s’éloignèrent tant bien que mal de la
               rive du canal. Les abris proches de la brèche se trouvaient sur le chemin de la horde. Les soldats tentèrent de s’extraire
               de leurs trous, mais des mains avides les entraînèrent dans la masse des porteurs. Leurs cris furent étouffés par les hurlements
               des infectés enragés.
            

         

         
            Les survivants parvinrent à rejoindre leur dernière ligne défensive : une simple barricade de sacs de sable d’un mètre de
               hauteur à l’est de la base de Suez.
            

         

         
            — Démarrez les camions ! cria le général en avançant au milieu des soldats désorientés. Où sont les chauffeurs ? Chauffeurs,
               montez dans vos véhicules ! Je veux une ligne de tir ! Si vous n’avez plus de munitions, montez dans les camions !
            

         

         
            Sherman savait qu’avec la brèche dans leurs défenses, l’espoir de tenir la rive orientale s’était effondré. Il ne voulait
               pas sonner une véritable retraite, car les soldats auraient pu paniquer et s’enfuir dans le désert. Et ils ne survivraient
               pas longtemps sous le soleil, sans eau ni nourriture.
            

         

         
            Brewster se hissa avec difficulté dans son camion et démarra. Il posa son fusil à côté de lui, passa la tête par la fenêtre :

         

         
            — Allez, les gars, montez là-dedans ! Vite !

         

         
            Le temps leur était compté. Les infectés étaient acharnés. Après l’abandon des abris, ils avaient très vite franchi ce qui
               restait de la clôture et gravi la pente sablonneuse pour rejoindre le camp.
            

         

         
            Sur la ligne de tir, les soldats les mirent en joue. Ils ouvrirent le feu quand les porteurs apparurent, des tirs absolument
               contrôlés qui les projetèrent en arrière ou les clouèrent au sol avec une balle dans la tête. Un des tirs toucha un porteur
               à la tempe ; du sang et de la cervelle grisâtre éclaboussèrent l’un des projecteurs. Le sang teinta la lumière d’une étrange
               couleur rosâtre.
            

         

         
            Les camions chargés de soldats quittèrent le camp à toute allure, les moteurs rugissant.

         

         
            — Je préférerais conduire un Bradley en ce moment même, souffla Brewster.

         

         
            Il tapotait nerveusement le volant de son véhicule tandis que les soldats grimpaient à l’arrière. La portière du côté passager
               s’ouvrit et il leva son fusil en imaginant peut-être qu’un porteur avait franchi le mur et cherchait à faire de lui son quatre-heures.
               Mais ce n’était que Denton. Le photographe se laissa tomber sur son siège en poussant un long soupir.
            

         

         
            — Mec, elle est où votre arme ? demanda Brewster.

         

         
            — Je l’ai perdue. Un de vos jarheads me l’a piquée, avoua Denton en massant son poignet endolori.

         

         
            — Hé, ducon, ici, c’est l’infanterie traditionnelle. Les jarheads, ce sont des Marines. Muscles Absolument Requis, Intelligence
               Non Essentielle. C’est facile à retenir.
            

         

         
            — Une telle désinvolture est remarquable dans une situation aussi catastrophique.

         

         
            — Ma constante jovialité est en fait due à un talent inné pour rationaliser les situations les plus pourries.

         

         
            Denton lui adressa un regard surpris. Brewster y répondit en riant.

         

         
            À l’extérieur du camion, la première vague d’infectés avait été presque entièrement éliminée par les tirs précis des soldats.
               Sherman savait pourtant que la bataille était perdue. Hors de vue, en contrebas, des milliers de porteurs traversaient le
               canal. Le général n’avait ni les troupes ni les munitions pour remporter ce combat.
            

         

         
            Il observa la scène une dernière fois. La plupart des soldats étaient montés à bord des camions qui stationnaient à la périphérie
               du campement. Seuls lui, quelques fusiliers, le capitaine Barker et l’adjudant-chef Thomas se trouvaient encore au sol. Il
               était temps de déguerpir.
            

         

         
            — Bon, messieurs ! Repliez-vous ! Courez vers les véhicules ! Foutons le camp d’ici ! cria-t-il en tirant sur un porteur.

         

         
            Il le toucha à l’épaule : l’infecté pivota sur lui-même et s’effondra.

         

         
            — Vous avez entendu le général ! Repliez-vous ! hurla Thomas en tirant deux balles de son Colt qui se fichèrent dans la poitrine
               de sa cible.
            

         

         
            Il se débarrassa du chargeur vide, en inséra un nouveau dans un claquement, puis battit en retraite.

         

         
            Le capitaine de frégate Barker se débrouillait bien lui aussi. Il tenait un fusil à l’épaule et tirait balle sur balle en
               reculant en direction des camions. Du coin de l’œil, il vit un mouvant saisir un soldat. Il se retourna et tira une rafale
               de trois balles. Deux touchèrent le cou de sa cible et la troisième se ficha juste sous le nez de l’infecté, projetant sa
               tête en arrière. Il tomba dans le sable en se convulsant. Barker courut vers le soldat qui se trouvait à terre, haletant,
               s’examinant avec angoisse, à la recherche de la moindre morsure ou griffure.
            

         

         
            — Vous allez bien, soldat ! lui cria Barker en lui tendant la main pour l’aider à se relever.

         

         
            Le soldat leva les yeux vers lui. Puis il les écarquilla. Barker vit son expression et se retourna aussitôt. Il se retrouva
               nez à nez avec un porteur. Il leva son fusil, mais l’infecté se révéla trop rapide. Il lui bondit dessus, le poussa en arrière
               et enfonça ses dents dans son visage. Barker poussa un cri et sentit son propre sang couler dans sa bouche. Il parvint à positionner
               le canon de son arme sous le menton du porteur, puis tira. Le crâne explosa et une pluie de cervelle retomba sur le sol derrière
               eux.
            

         

         
            — Barker ! cria le général, accroché à l’arrière du camion de Brewster.

         

         
            — Partez ! répondit Barker en s’agenouillant. (Il posa la main sur son visage. Sa joue était horriblement lacérée et son nez
               était dans un piteux état.) Allez-vous-en ! Je suis infecté !
            

         

         
            — On essayera d’arranger ça ! hurla Sherman en tendant le bras pour qu’il le rejoigne.

         

         
            — Non ! grimaça Barker en approchant sa main de la ceinture de son treillis.

         

         
            Il s’empara d’une grenade et la leva afin que le général puisse l’apercevoir. Sherman blêmit. Il acquiesça, l’air sombre,
               puis monta dans le camion avant de fermer le rabat derrière lui.
            

         

         
            — Bonne chance, mon général, murmura Barker en observant le camion qui s’éloignait dans le désert.
            

         

         
            Il était le dernier soldat présent dans la base de Suez.

         

         
            Il se releva avec peine et se tourna vers les porteurs. Ils étaient désormais des centaines dans le campement. Ils le dévisageaient
               avec une haine non dissimulée. Ils poussèrent des grognements gutturaux, comme pour défier l’ultime combattant de race humaine.
            

         

         
            — D’accord, bande de bâtards, cracha-t-il. Vous me voulez ? Alors, il va falloir venir me chercher.

         

         
            Les infectés rugirent et se jetèrent sur lui. Le capitaine de frégate dégoupilla la grenade qu’il serrait toujours dans sa
               main lorsqu’ils l’entraînèrent au sol.
            

         

         
            Juste avant l’explosion assourdissante qui allait le tuer, Barker s’entendit rire.
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            — Bienvenue sur Channel Thirteen News, les infos en direct de la crise en Afrique. Je vous remercie d’accueillir notre journaliste,
               Julie Ortiz !
            

         

         
            Julie sourit en direction de la caméra.

         

         
            — Ici Julie Ortiz, merci de nous rejoindre. Notre reportage principal de l’après-midi : les morts peuvent-ils revenir à la
               vie ? L’information qui a été divulguée hier de manière anonyme à la presse prétend que ce serait bien le cas : il s’agirait
               d’un effet secondaire morbide du virus Morningstar. Les représentants du gouvernement ont démenti vigoureusement cette allégation,
               déclarant qu’elle était « totalement fausse » et qu’elle « poussait à la panique et aux spéculations ». Le Congrès a ordonné la création d’une commission bipartite pour enquêter sur l’origine de la fuite ; et le FBI pense que
               sa source se trouve ici, à Washington.
            

         

         
            La jeune femme baissa les yeux pour examiner ses notes avant de poursuivre :

         

         
            — La réaction du public a été à la fois rapide et très variée. Les groupes religieux se sont réunis dans leurs différents
               lieux de culte, et prétendent pour la plupart que l’Apocalypse est arrivée si l’information sur le virus se vérifie. De nombreuses
               familles ont commencé à faire des provisions, et les magasins dans tout le pays prévoient une pénurie des produits de première
               nécessité, comme le sucre, la farine et les boîtes de conserve. Une grande majorité d’Américains a toutefois exprimé son incrédulité
               face à cette information. Doit-on vraiment la prendre au sérieux ?
            

         

         
            Elle jeta un coup d’œil hors champ pour recevoir l’assentiment de son superviseur, puis reporta son attention sur la caméra.

         

         
            — Aujourd’hui, Channel Thirteen reçoit le responsable Tim Daley de la CIA et le professeur Vladimir Peshnikov, un brillant
               virologue réputé pour ses travaux sur le traitement de la malaria. Bonsoir, messieurs. Nous espérons que vos explications
               nous seront utiles.
            

         

         
            Deux visages austères apparurent à l’écran au-dessus de l’épaule de Julie. Daley avait la cinquantaine et son expression était
               sévère, comme les hommes qui ont coutume de donner des ordres et non d’en recevoir. Peshnikov était un peu moins intimidant
               avec ses lunettes et son épaisse moustache noire.
            

         

         
            — Merci de me recevoir, Julie, grogna Daley.

         

         
            — Bonjour, dit Peshnikov.

         

         
            — Messieurs, laissez-moi tout d’abord vous demander quelles ont été vos premières réactions face à l’allégation selon laquelle
               les morts reviendraient à la vie en Afrique et au Moyen-Orient, commença la journaliste en feuilletant ses notes.
            

         

         
            — Eh bien, je peux répondre franchement à cette question, déclara Daley. Ce sont de véritables conneries. Ce n’est pas le
               genre de chose qu’on s’attend à entendre de la part de compatriotes au moment d’une crise. Nous ne nous faisons aucune illusion
               face à cette maladie : elle est vraiment dangereuse. Mais elle ne ramène pas les morts à la vie ! C’est un véritable blasphème.
               Les citoyens américains pratiquants savent au fond de leur cœur qu’aucune loi dans l’univers n’est capable de ramener les
               morts…
            

         

         
            — Vous parlez peut-être trop vite, monsieur Daley, l’interrompit le professeur. Je suis également sceptique, mais mes recherches
               ont montré que…
            

         

         
            — Oh, les scientifiques comme vous se réfèrent toujours à telle ou telle recherche, et ça ne mène jamais nulle part. Les morts
               sont morts. Ce concept n’est pas si difficile à comprendre, répliqua Daley avec beaucoup de mépris.
            

         

         
            — Comme j’étais en train de le dire, poursuivit Peshnikov, mes recherches ont montré qu’un organisme peut mourir, alors que
               certaines parties de celui-ci continuent de vivre. Il est tout à fait envisageable que les créatures décrites ne soient plus
               pourvues d’âmes, mais qu’il s’agisse seulement de corps qui s’animent.
            

         

         
            — Ah, cette réponse est vraiment très utile, grogna Daley.

         

         
            — On prétend que les personnes infectées par le virus Morningstar sont incitées ou forcées à répandre la maladie, intervint
               Julie avant que ses invités ne s’empoignent pour de bon. Est-ce que l’un de vous pense que les signalements de corps morts
               vivants puissent être reliés directement à la présence du virus ?
            

         

         
            — Bien évidemment, répondit Peshnikov avant Daley. Je ne vois aucun autre lien possible entre ces deux facteurs. De tels signalements
               n’ont jamais eu lieu avant le virus Morningstar. Il est difficile de nier qu’ils sont liés.
            

         

         
            — Attendez une seconde, dit Daley. Nous n’avons même pas encore pu établir la véracité de cette information sur ces corps
               morts qui se raniment, et vous êtes déjà en train de la considérer comme sûre.
            

         

         
            — Face à la nature méconnue et malfaisante de notre ennemi, monsieur Daley, j’hésiterais à rejeter de nouvelles informations
               de but en blanc tout simplement parce qu’elles s’opposent à mes convictions religieuses.
            

         

         
            — Les morts ne reviennent pas à la vie ! cria l’homme de la CIA. C’est de la science-fiction.

         

         
            — Donc monsieur Daley, vous ne pensez pas qu’il y ait un lien entre le virus et ces allégations ? lui demanda Julie.

         

         
            — Non. Bon, c’est possible, finit-il par lâcher. Pour tout dire, je n’en sais rien.

         

         
            — Quelle belle analyse scientifique, lança Peshnikov sournoisement.

         

         
            — Mais si nous avons bien besoin de savoir une chose en ce moment, c’est qui nous sommes et ce que nous représentons, déclara
               Daley. Nous n’avons pas besoin d’entendre ces idées saugrenues. Nous n’avons pas besoin de parler de ces théories misérables
               sur les zombies et les morts vivants. Ce dont nous avons vraiment besoin, c’est de nous rassembler en tant que nation et combattre cette menace grâce à de vraies informations et des préparatifs
               ordonnés. Ainsi, si cette maladie touche vraiment l’Amérique, nous serons fin prêts.
            

         

         
            — Nous n’aurons peut-être pas le temps nécessaire pour nous préparer efficacement, monsieur Daley. Ce qu’il faut, c’est comprendre
               le virus, pas se précipiter à organiser des préparatifs dont nous n’aurons peut-être même pas besoin. À quoi bon fournir des
               tenues de protection aux citoyens de cette nation si l’on en vient à découvrir que la maladie est aérienne ?
            

         

         
            — Mais elle n’est pas aérienne, rétorqua Daley.

         

         
            — Oui, je le sais bien. C’était un exemple.

         

         
            — Donc, monsieur Daley, dit Julie, vous pensez que ces préparatifs doivent être l’une des priorités de l’Amérique ?

         

         
            — Oui, nous devons être prêts à résister et à combattre si le virus franchit nos frontières.

         

         
            — Nous ne connaissons rien du virus. Comment pouvez-vous prétendre mettre en place des préparatifs appropriés, surtout à l’échelle
               d’une nation tout entière ? lui demanda Peshnikov.
            

         

         
            — Tout ce que je sais, c’est que nous devons agir pour préserver nos vies et celles de nos enfants, et pas semer la panique
               avec des histoires blasphématoires !
            

         

         
            — Quelles banalités…

         

         
            — Écoutez-moi, sale enfoiré de communiste !

         

         
            Les portraits incrustés des deux hommes disparurent et Julie se recomposa un sourire.

         

         
            — Nous reviendrons à ce débat dans quelques minutes, dit-elle. Après cela, Trent Dennison évoquera la chute du taux de criminalité
               de notre ville. Nous marquons une courte pause et reprendrons l’antenne dans un instant.
            

         

         
            Quelques secondes plus tard, le cameraman lui indiqua la fin de la transmission. Elle se détendit et se laissa aller dans
               son fauteuil.
            

         

         
            — Le délire ! déclara Jim en laissant retomber la caméra sur son trépied. Ils sont complètement excités, ces mecs !

         

         
            — Tu t’attendais à quoi ? répliqua-t-elle. Au-delà de l’Atlantique, le monde est en train de s’effondrer. Ils prennent peur.

         

         
            — T’en penses quoi de cette histoire de zombies ? Surtout après avoir entendu l’avis de ces deux experts…

         

         
            Il prononça ces mots avec un sarcasme à peine voilé, ce qui fit sourire Julie.

         

         
            — Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Quelque chose me pousse à croire que cette histoire renferme une part de vérité.

         

         
            — Je me demande qui a bien pu avoir le cran de divulguer ce genre d’information…

         

         
            — Mademoiselle Julie Ortiz ? lança quelqu’un sur le plateau.

         

         
            — Oui ? fit-elle en clignant des yeux face aux projecteurs. Elle ne réussit pas à distinguer son interlocuteur. Quelques instants
               plus tard, trois hommes s’avançaient dans la lumière. Jim leur lança un regard nerveux. Le trio était vêtu de costumes entièrement
               noirs. Julie devina sans peine ce qui allait suivre. Le chef du groupe sortit un insigne et le tendit devant elle :
            

         

         
            — Je suis l’agent spécial Sawyer, et voilà les agents Mason et Derrick. FBI.

         

         
            — Et ? demanda-t-elle.

         

         
            — Vous êtes en état d’arrestation, mademoiselle Ortiz.

         

         
            — Attendez une seconde, lança le cameraman en s’avançant. Pourquoi ? Que se passe-t-il ? Elle est ici depuis des heures !

         

         
            — Elle est accusée de trahison, répondit Sawyer. Et si vous ne reculez pas, nous vous arrêterons également pour obstruction !
            

         

         
            — C’est bon, Jim, lui dit Julie en se levant. Je savais que ces gars-là arriveraient tôt ou tard.

         

      

      
         13 h 45
         

         
            Julie était à nouveau face à des projecteurs. Mais ce n’était plus un plateau de télévision. Elle était menottée à une chaise
               dans une salle d’interrogatoire sombre. Le terme sombre était relatif, car il faisait noir dans toute la pièce à l’exception du triangle de lumière vive diffusé par le spot, braqué
               en plein sur sa figure. Elle tenta de plisser les yeux pour distinguer ce qui se cachait dans l’obscurité, mais n’y parvint
               pas. Elle savait qu’elle n’était pas seule. Elle entendait des murmures, des bruissements de papiers et des pas feutrés.
            

         

         
            Quelqu’un finit par détourner d’un coup sec le spot de son visage. Elle se retrouva face à face avec l’agent spécial Sawyer
               qui tenait une enveloppe en papier kraft dans sa main. Elle la reconnut tout de suite, c’était celle que le docteur Demilio
               lui avait donnée. Elle essaya cependant de chasser cette information de son esprit.
            

         

         
            — Eh bien, mademoiselle Ortiz, il semblerait que vous ayez été très occupée récemment, lui dit l’agent en ouvrant l’enveloppe.
               (Il retourna celle-ci vers le bas. Des photos et des documents s’en échappèrent et s’éparpillèrent sur le sol.) Nous savons
               que vous étiez jadis une journaliste d’investigation, mais nous n’aurions jamais imaginé que vous étiez du genre à trahir
               votre pays.
            

         

         
            Il posa son pied sur le barreau inférieur de la chaise sur laquelle Julie était attachée et se rapprocha de son visage.

         

         
            — Vous êtes dans la merde jusqu’au cou, dit-il d’un ton hargneux. Votre sort dépend entièrement de ce que vous allez faire
               maintenant. Vous comprenez ?
            

         

         
            Elle le dévisagea calmement.

         

         
            — Je comprends que c’est le moment où j’ai le droit d’appeler mon avocat.

         

         
            Un grand sourire chassa l’expression hargneuse de Sawyer et il recula. Il croisa les bras et lança un regard en coin aux autres
               hommes présents dans la salle.
            

         

         
            — Vous avez entendu ça ? Elle croit pouvoir appeler un avocat, dit-il en gloussant. (Julie entendit des rires étouffés. Sawyer
               reporta son attention sur elle.) Je ne suis pas sûr que vous ayez bien compris la situation, mademoiselle Ortiz. Laissez-moi
               vous mettre au parfum avec des mots simples, pour que vous compreniez bien tout.
            

         

         
            Il recula au fond de la pièce, derrière Julie et hors de son champ de vision. Elle entendit à nouveau le bruissement de plusieurs
               papiers. Il réapparut, et lui mit un dossier sous le nez. Il ne présentait rien d’exceptionnel, à part une petite étiquette
               orange dans le coin.
            

         

         
            — Vous savez ce que c’est, mademoiselle Ortiz ? C’est un document top secret. Ça signifie qu’il est confidentiel. Et ça signifie
               également que le pékin moyen ne doit rien savoir, absolument rien, quant à son contenu. (L’agent saisit une seconde chaise
               en métal près d’une table située à côté du mur. Elle racla atrocement le sol en béton. Il la fit pivoter et s’assit en fixant
               le dossier.) Quand quelqu’un révèle à tout le monde ce que contient l’un de ces dossiers, on n’aime pas ça. On n’aime pas
               ça du tout. Et vous, vous l’avez fait, mademoiselle Ortiz. Vous l’avez révélé à tout le monde. Et ça, ma chère, ça nous met vraiment… (Il leva le dossier au-dessus de sa tête.) …en colère.
            

         

         
            Sans prévenir, il frappa Julie du revers de la main. Elle cria, la bouche grande ouverte sous le choc. La peur envahit son
               regard et un petit filet de sang coula lentement de sa lèvre inférieure.
            

         

         
            — Et la colère se transforme en douleur, mademoiselle Ortiz, déclara Sawyer en lâchant le dossier. En douleur ! Infligée par
               nos soins. Mais ne vous méprenez pas. Nous ne sommes pas sadiques. Nous n’aimons pas vous voir souffrir, même si vous avez
               trahi vos compatriotes américains. Tout ce que nous vous demandons, c’est de nous dire comment vous avez obtenu ces documents.
               Alors, tout ça s’arrêtera immédiatement. Bien sûr, nous ne pourrons pas vous libérer, mais une cellule est préférable à cette
               salle. Et bien moins dangereuse pour votre santé.
            

         

         
            Julie lécha le sang sur sa lèvre. Un goût cuivré envahit sa bouche ; il était aussi écœurant et séduisant que l’offre de l’agent.
               Cependant, l’idée de trahir le docteur Demilio s’évanouit vite.
            

         

         
            — La loi protège mes sources… commença-t-elle.

         

         
            Sawyer la gifla une deuxième fois du revers de la main, puis une troisième. Cette fois-ci, Julie ne poussa aucun cri. Elle
               s’y attendait. Elle n’était pas plus intimidée par ces coups que par le précédent, mais sa vue se brouilla un peu quand elle
               tenta de se redresser.
            

         

         
            — La loi, c’est nous, mademoiselle Ortiz. Ne vous foutez pas de nous, précisa-t-il d’un ton plus sévère. Pour le moment, vous
               connaissez uniquement mon bon côté. Ne m’obligez pas à vous révéler le mauvais. Je vous le demande une dernière fois… Qui
               vous a divulgué ces informations sur le virus Morningstar ?
            

         

         
            Julie ne répondit rien. Sawyer se redressa, soupira et défroissa sa veste avec ses mains.

         

         
            — Très bien. Derrick, on va commencer par le penthotal de sodium.

         

         
            — D’accord, répondit l’agent Derrick en se retournant.

         

         
            Il ouvrit une valise en métal. Il en sortit une seringue et plongea l’aiguille dans un petit flacon pour en retirer délicatement
               une dose.
            

         

         
            — Vous êtes trop têtue pour comprendre, dit Sawyer à Julie au moment où Derrick tapotait l’aiguille. On va voir si votre ténacité
               tient le coup avec quelques-unes de nos techniques plus professionnelles.
            

         

      

      
         16 h 21
         

         
            Les fédéraux jetèrent Julie dans une cellule froide et humide. Elle s’écroula au sol avec un gémissement. Derrière elle, les
               hommes claquèrent la porte à barreaux et la verrouillèrent.
            

         

         
            — Reposez-vous bien, mademoiselle Ortiz. Nous reviendrons bientôt pour poursuivre notre petite conversation.

         

         
            Elle les entendit s’éloigner en gloussant et en se félicitant. Le son de leurs voix s’évanouit peu à peu, et finit par disparaître.
               Julie tenta de se relever, mais son bras céda sous la fatigue, et elle s’effondra à nouveau au sol. Elle roula lentement sur
               le dos et cligna des yeux dans l’obscurité.
            

         

         
            Les dernières heures lui paraissaient vagues, mais certains détails s’étaient bien imprimés dans son esprit. Le pentothal
               de sodium avait bien fonctionné, mais les agents avaient commis l’erreur de lui poser quelques questions de contrôle, c’est-à-dire
               de simples questions au sujet d’elle-même et de son enfance. La drogue l’avait réchauffée, lui avait conféré un sentiment
               de bien-être, et elle avait répondu au test de contrôle. Par contre, elle avait refusé de répondre aux autres questions plus
               pressantes et avait continué à raconter son enfance en détail, y compris des histoires au sujet de son chat, Pogo, et de la
               fête d’anniversaire désastreuse de ses dix ans.
            

         

         
            Quand les agents, furieux, avaient exigé qu’elle réponde à leurs questions, elle avait pris une moue boudeuse en déclarant
               qu’ils n’avaient pas besoin de savoir puisqu’ils ne souhaitaient pas connaître les histoires concernant Pogo. J’aurais peut-être dû tout leur dire, pensa-t-elle rétrospectivement.
            

         

         
            Quand les effets de la drogue avaient fini par se dissiper, ils avaient choisi d’autres méthodes. Couchée sur le sol humide
               de la cellule, Julie approcha délicatement la main de son visage et le toucha. Elle haleta de douleur et la retira aussitôt.
               Le côté droit de son visage était brûlé, pas gravement, mais au second degré. Elle se souvint des agents qui avaient rapproché
               le spot et qui l’avaient presque collé sur son crâne, pendant une heure environ. La chaleur avait été atroce.
            

         

         
            Ils avaient employé différentes techniques pour lui soutirer les informations. Ils avaient même développé un formidable talent
               dans l’art d’utiliser les trombones de manière originale et douloureuse. Julie déplia lentement ses doigts et parvint à peine
               à distinguer les lignes ensanglantées sous ses ongles, à l’endroit où ils avaient enfoncé les trombones.
            

         

         
            Elle savait qu’elle s’en était plutôt bien sortie aujourd’hui. À l’exception de son visage rougi, du sang séché sur sa lèvre
               et de ses mains, elle était presque indemne. Elle avait entendu des histoires à propos des interrogatoires : les vrais, pas
               ceux des films hollywoodiens. Ils ne lui trancheraient pas de membres ou ne lui infligeraient aucune blessure grave. Ils devaient
               garder leur suspecte vivante et en bonne santé pour poursuivre leurs tortures.
            

         

         
            L’électrocution. La privation de sommeil. L’inanition. L’isolation. À l’extérieur, le monde tombait peu à peu en lambeaux.
               À l’intérieur, où que cela puisse être, c’était aussi le cas de Julie Ortiz.
            

         

      

      
         sinaï 
8 janvier 2007 
15 h 23
         

         
            Mbutu Ngasy cligna des yeux à cause de la luminosité du soleil du désert, puis il regarda au loin.

         

         
            — Je ne les vois pas, dit-il.

         

         
            Il s’exprimait avec un fort accent, mais Rebecca Hall le comprenait sans peine. Sa langue maternelle était le swahili, mais
               l’anglais était la langue officielle du Kenya, utilisée par le gouvernement et dans l’enseignement. Il l’avait appris quand
               il était enfant, et cela lui avait été utile dans ses fonctions de contrôleur aérien à Mombasa.
            

         

         
            — Ils sont censés être déjà là. J’espère qu’il ne leur est rien arrivé, dit Rebecca en faisant les cent pas.

         

         
            Elle frappa un caillou du pied et croisa les bras sur sa poitrine.

         

         
            — Tout ira bien pour eux, répondit Mbutu pour la rassurer.

         

         
            — Les soldats ne sont pas des superhéros, répliqua-t-elle.

         

         
            — Ils sont juste en retard. Mais tout ira bien, répéta Mbutu. Cet endroit est sacré. Aucun mal ne peut les atteindre ici,
               et nous non plus.
            

         

         
            — Quoi ? Cessez de me rabâcher ce charabia religieux, Mbutu ! Les réfugiés sont déjà des experts en la matière. Ils ne cessent
               d’annoncer la fin du monde…
            

         

         
            — Ce n’est pas religieux, ou alors juste un peu. Je crois en une puissance spirituelle, mais pas en Dieu comme beaucoup le
               font, lui expliqua-t-il. Cet endroit est doté de cette puissance.
            

         

         
            — Pourquoi ? Ce n’est que du sable et des collines rocheuses. Cet endroit est désolé, trop chaud et vide.
            

         

         
            — Là, lança Mbutu en pointant quelque chose du doigt derrière Rebecca.

         

         
            Elle se retourna.

         

         
            — Quoi ? demanda-t-elle en écartant les bras.

         

         
            Elle voyait juste une étendue de rochers et de sable. Ils se trouvaient dans les contreforts du désert, et de petits amas
               de rochers apparaissaient ici et là, comme par magie, au milieu du sable.
            

         

         
            — Là, répéta Mbutu. Cette montagne, c’est le Mont Sinaï. Dans votre mythologie, c’est là que Dieu a parlé aux hommes. C’est
               pourquoi je pense que cet endroit est doté d’une grande puissance.
            

         

         
            — Ah oui, Les Dix Commandements. Avec Charlton Heston. Je m’en souviens.
            

         

         
            — Charlton Heston ? répéta lentement Mbutu. C’est l’autre nom de cette montagne dans votre pays ?

         

         
            — Non, on l’appelle aussi le Mont Sinaï. C’est juste que… laissez tomber, finit-elle par répondre.

         

         
            Elle poursuivit ses allées et venues. Mbutu la fixa du coin de l’œil.

         

         
            — Vous n’êtes pas patiente, dit-il finalement.

         

         
            Elle le foudroya du regard, et il lui répondit par un sourire chaleureux.

         

         
            — J’ai l’habitude d’agir, pas d’attendre et ne rien faire. J’ai besoin d’action ! C’est pourquoi je suis venue ici en fait !

         

         
            — Votre pays, il est ennuyeux ?

         

         
            — Si vous saviez… répondit-elle en riant.

         

         
            — Vous ne vous y amusez pas ? Il n’y a pas de jeux ? De livres ? Vous n’avez pas de mari ? lui demanda-t-il en énumérant les
               sujets sur ses doigts.
            

         

         
            — Un mari ? l’interrompit Rebecca. Vous plaisantez ? Je n’ai que vingt-deux ans !

         

         
            — Non, je ne plaisante pas, rétorqua-t-il en gardant son sérieux. Vous n’êtes pas mariée ?
            

         

         
            — Bien sûr que non !

         

         
            — Ah, j’oubliais. Dans votre pays, vous êtes nombreuses à vous marier plus tard. Je comprends donc pourquoi vous vous ennuyez.

         

         
            — Taisez-vous, fit Rebecca en riant.

         

         
            — Je vais peut-être vous écouter, dit-il en sombrant dans le silence.

         

         
            — Allez, je plaisantais, lança-t-elle en lui tapotant le bras.

         

         
            — D’accord, mais le moment n’est pas aux plaisanteries.

         

         
            — Au contraire. C’est le moment parfait pour plaisanter. Je peux comprendre que l’on soit sérieux quand tout va bien, il est
               alors peut-être inutile de plaisanter. On a tout ce dont on a besoin et le monde se porte bien. On a une voiture, une maison,
               deux enfants et demi, et personne n’a vraiment besoin de se moquer de telles choses. Mais je pense qu’il est temps de plaisanter
               justement quand les choses commencent à s’effondrer, ou que l’on se retrouve dans le pétrin. J’ai entendu dire que les soldats
               parlaient souvent de la mort. Si je devais me retrouver dans une situation où j’aurais à affronter la mort, je le ferais en
               riant. Sans ça, je m’effondrerais.
            

         

         
            — La mort n’est pas un sujet de plaisanterie, dit Mbutu.

         

         
            — Oui, je sais. C’est une chose sérieuse, et c’est justement pourquoi il faut en rire.

         

         
            — Je ne comprends pas votre logique.

         

         
            — Mince, murmura Rebecca en chassant ses cheveux blond vénitien de ses yeux. Comment puis-je vous expliquer ça ? C’est un
               moyen de dire : « Je vais peut-être mourir, mais je le ferai en riant pour conserver ma dignité. »
            

         

         
            — Le rire n’est pas une forme de dignité.

         

         
            — Mon Dieu, mais vous êtes vraiment têtu. D’après moi, ça l’est. Vous comprenez ?
            

         

         
            — Si vous insistez.

         

         
            — Pourquoi ? Laissez-moi vous poser une question. Si vous étiez en train de mourir, ou que vous saviez que vous alliez mourir,
               comment préféreriez-vous que ça se passe ?
            

         

         
            Mbutu réfléchit à cette question un long moment.

         

         
            — Je voudrais mourir dans mon sommeil, comme mon grand-père, finit-il par répondre. Il ne s’y attendait pas. Il n’éprouva
               donc aucun regret ni chagrin à devoir nous laisser. Et pour nous, ce fut un réconfort de savoir qu’il était mort en paix,
               en rêvant peut-être à quelque chose de bon.
            

         

         
            Rebecca hocha la tête.

         

         
            — C’est une bonne mort, dit-elle.

         

         
            Mbutu la dévisagea, ayant l’air d’attendre quelque chose.

         

         
            — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle après quelques instants.

         

         
            — C’est à votre tour de répondre à la question.

         

         
            — Oh, fit-elle silencieusement. Eh bien… je suppose que j’aimerais moi aussi mourir dans mon sommeil. Mais ce n’est pas vraiment
               une garantie. Je pourrais très bien disparaître dans un accident de voiture, en me faisant abattre, en me noyant ou en étant
               électrocutée. Si ça devait se passer ainsi, c’est-à-dire si j’étais consciente de ma mort, je continue à prétendre que je
               partirais en riant.
            

         

         
            — Peut-être. Vous me faites penser à quelque chose que ma mère m’a dit quand j’étais enfant, alors qu’un couvreur venait de
               se tuer à Mombasa. Il était tombé du toit car il ne s’était pas attaché. Elle m’a dit qu’il avait été stupide, et que c’était
               sa récompense. D’après elle, dans ce type de situation, « les imbéciles meurent en hurlant, et les sages meurent en se moquant
               d’eux-mêmes. » Peut-être que vous ne riez pas de la mort, Rebecca. Vous vous moquez de vous-même parce que votre mort sera
               peut-être aussi stupide qu’une chute d’un toit.
            

         

         
            Mbutu posa la main au-dessus de ses yeux pour se protéger du soleil, puis plissa les paupières en fixant l’horizon.

         

         
            — Ils arrivent, dit-il finalement.

         

         
            Rebecca se retourna et regarda dans la même direction. Elle parvenait à distinguer plusieurs petites taches au loin, qui oscillaient
               dans la chaleur. On aurait dit des fourmis. De par sa courte expérience du désert, elle savait que les étendues planes et
               dégagées créaient une sorte d’illusion d’optique. Le convoi qu’elle apercevait se trouvait encore à des dizaines de kilomètres,
               mais c’était bien lui qu’ils attendaient.
            

         

         
            Après avoir été avertis de la bataille de Suez, les soldats avaient levé le camp à El Ferdan et El Qantara pour se diriger
               vers le sud-est, au cœur du désert du Sinaï. C’était un lieu éloigné, situé à presque cent kilomètres au sud des dernières
               lignes défensives que le Génie avait montées afin d’assurer un point de rendez-vous sécurisé pour les défenseurs. Ils avaient
               assez d’essence pour que cette décision soit applicable, et personne ne s’était plaint des tâches supplémentaires à remplir
               en échange d’un lieu sûr face aux porteurs du virus Morningstar.
            

         

         
            Derrière Mbutu et Rebecca, la nouvelle de l’arrivée des survivants de Suez se répandait.

         

      

      
         charm el-sheikh 
10 janvier 2007 
12 h 03
         

         
            Rebecca Hall était fatiguée, sale, elle avait faim et soif… et elle avait surtout chaud. Le voyage de la base du Mont Sinaï jusqu’à Charm el-Sheikh s’était fait dans la précipitation. Les survivants de la bataille
               de Suez avaient rejoint le petit groupe qui les attendait dans le désert, et le général Sherman avait rapidement sonné la
               retraite.
            

         

         
            Rebecca rêvait de repartir chez elle, mais ses options, malheureusement, n’incluaient pas un retour aux États-Unis, pas encore. À l’évidence, la situation se détériorait dans le désert. Les porteurs avaient franchi la meilleure ligne défensive de la
               coalition et, au dernier moment, Washington avait donné l’ordre aux dernières lignes de se replier. Les lignes de défense
               une et deux avaient été abandonnées.
            

         

         
            Furieux, Sherman avait passé la journée au téléphone avec des politiciens pour tenter de les convaincre que l’abandon de la
               défense du Moyen-Orient n’était pas dans leur intérêt. Il avait à la fois tort et raison. La journée précédente, les rapports
               qui leur étaient parvenus affirmaient que les porteurs faiblissaient et ralentissaient en raison de la chaleur et des vastes
               distances à parcourir dans le désert. Les images satellites et les vols de reconnaissance avaient signalé que de nombreux
               infectés s’écroulaient pendant que la horde avançait ; et cette fois-ci, ils ne se relevaient pas. Il semblait que l’exposition
               à des conditions extrêmes était une manière des plus efficaces de les éliminer. Sherman s’était montré sceptique.
            

         

         
            — J’ai vu ces choses prendre une balle en plein cœur, puis se relever quelques minutes plus tard, avait-il dit. Comment peut-on
               être sûr que ceux qui sont morts ne vont pas bientôt se relever pour venir ici ?
            

         

         
            Quoi qu’il en soit, les États-Unis avaient fait le pari que les barbelés, les champs de mines et les tranchées que leurs soldats
               avaient creusées ralentiraient les porteurs assez longtemps pour permettre à Israël et aux autres États du Moyen-Orient de
               mettre en place une défense solide.
            

         

         
            Rebecca n’était pas complètement étonnée de la trêve apparente qui s’était formée entre les anciens pays ennemis. Les catastrophes
               faisaient toujours ressortir les bons et mauvais côtés de la nature humaine. Manifestement, au Moyen-Orient, c’étaient les
               bons qui ressortaient. Elle regrettait d’être isolée des soldats dans le désert : elle aurait aimé voir un soldat israélien
               et un milicien arabe combattre côte à côte, plutôt que l’un contre l’autre.
            

         

         
            Sherman avait défini la route vers Charm el-Sheikh comme le meilleur itinéraire pour quitter le continent. Le groupe de combat
               naval, en garnison à l’extrémité sud de la mer Rouge, allait dépêcher un contre-torpilleur pour récupérer les soldats et les
               réfugiés comme Rebecca et Mbutu. Le plan était de rejoindre le groupe de combat, puis d’attraper un vol pour rejoindre la
               civilisation.
            

         

         
            La jeune femme aurait aimé parler de la bataille de Suez avec le général, mais les obligations de ce dernier l’avaient occupé
               pendant toute la durée du trajet. Par conséquent, elle avait passé son temps à bavarder avec Mbutu et un soldat dénommé Decker.
               Il était sergent et faisait partie des premières unités en poste à Suez. Decker et Rebecca étaient vite devenus amis. La bénévole
               avait utilisé ses compétences médicales pour changer le pansement que le soldat avait au bras.
            

         

         
            Assise à l’arrière de l’un des camions qui avançaient en grondant dans les montagnes pour rejoindre la ville côtière, elle
               se souvint de sa première rencontre avec le sergent. Elle aidait les médecins de l’armée à soigner les égratignures des soldats
               du Sinaï quand il s’était assis devant elle.
            

         

         
            — Bonjour, lui avait-il dit. J’ai un léger problème.

         

         
            Il avait tendu le bras, autour duquel était serrée une bande sale et poussiéreuse, à moitié trempée de sang. Rebecca avait
               fait la grimace.
            

         

         
            — Qu’est-ce que vous essayez de faire ? Vous suicider avec la gangrène ?

         

         
            Elle avait enfilé une paire de gants en latex avant de défaire le bandage avec précaution.

         

         
            — Pas vraiment. Mais c’est mieux que d’attraper le virus, avait-il répliqué.

         

         
            — Vous préférez donc éprouver une douleur débilitante et fulgurante qui s’étendra peu à peu dans tout votre corps, et observer
               votre membre se décomposer petit à petit ? Vous trouvez que c’est une meilleure destinée ? avait-elle ajouté en jetant la
               bande dans un container stérile.
            

         

         
            — Non, pas du tout. Vous pensez pouvoir me sauver, Doc ?

         

         
            Rebecca avait ri.

         

         
            — Je ne suis pas médecin. Je ne suis même pas infirmière, avait-elle avoué en nettoyant la blessure avec de l’eau oxygénée.

         

         
            Decker avait tressailli lorsqu’elle avait fait couler le liquide sur la plaie.

         

         
            — Vous avez la délicatesse d’un toubib, avait-il marmonné, les dents serrées.

         

         
            — Ça pourrait être pire, avait-elle rétorqué avec un grand sourire. Je pourrais verser tout le contenu de cette bouteille.

         

         
            — Non, ça ira. Comment vous appelez-vous ?

         

         
            — Rebecca.

         

         
            Elle lui avait souri. Il en avait fait de même. Puis son sourire avait disparu quand elle avait fait apparaître une aiguille
               et du fil.
            

         

         
            — C’est une vilaine coupure. Je pense qu’elle mérite quelques points de suture. Decker lui avait appris de nouveaux jurons
               avant qu’elle ait terminé de panser sa blessure.
            

         

         
            Le camion roula sur un rocher et les occupants à l’arrière furent violemment secoués. Rebecca parvint à employer quelques-uns
               de ces nouveaux jurons avant que le camion ne retrouve son équilibre et que les passagers se rasseyent. Elle se demanda si
               le chauffeur était bien qualifié pour conduire ce genre de véhicule.
            

         

         
            Dans la cabine, à l’avant, Denton se frotta l’arrière du crâne d’un air contrit.

         

         
            — C’est le quatrième rocher en une heure, Brewster, lança-t-il. Pas de cinquième, d’accord ?

         

         
            — Ce n’était pas un putain de rocher, c’était un petit caillou. Un rocher, c’est gros. Ce truc, c’était petit, rétorqua Brewster.
               En plus, le camion devant nous l’a touché lui aussi, et il n’a pas rebondi comme ça.
            

         

         
            — Mais qu’est-ce qu’il vous faut ? Qu’un de leurs passagers soit projeté à l’extérieur pour que vous décidiez enfin de ne
               pas rouler à votre tour sur l’un de ces rochers ?
            

         

         
            — Vous en rajoutez là, mec. On est à moins de dix bornes. Il ne vous reste plus beaucoup de temps pour râler et critiquer
               ma conduite. Nous serons bientôt au bateau.
            

         

         
            — Si le contre-torpilleur nous attend bien. J’ai appris à m’attendre au pire.

         

         
            — Il sera là, lui dit Brewster.

         

         
            Dans moins d’une heure, ils rejoindraient l’USS Ramage, un contre-torpilleur de classe Arleigh Burke, dans les eaux littorales de Charm el-Sheik. Ce destroyer était le seul navire
               que le groupe de combat naval pouvait leur proposer, mais il était bien suffisant. Ils étaient un peu plus de deux cents soldats
               et réfugiés à venir de Sinaï. Ils devraient se serrer à bord, mais ça suffirait.
            

         

         
            Les camions pénétrèrent dans la ville portuaire en cahotant, puis prirent la direction du port. Ils avaient pour objectif
               de s’emparer de quelques bateaux civils pour rejoindre le destroyer, car les quais n’étaient pas assez larges pour l’accueillir
               dans le port.
            

         

         
            — C’est sinistre, dit Brewster en jetant un coup d’œil dans les rues désertes. (Les habitants avaient fui depuis plusieurs
               semaines par crainte de la maladie.) On dirait une ville fantôme ou un truc du genre.
            

         

         
            — C’est désert, reconnut le photographe.

         

         
            — Tout le monde est vraiment parti ?

         

         
            — Non. Je doute que ce soit le cas. Il y a probablement encore des gens ici, quelque part.

         

         
            — Où sont-ils ? Ils ne sont pas curieux de voir passer un putain de convoi de camions dans la rue principale ?

         

         
            — Je n’en sais rien, répondit Denton en regardant les bâtiments qu’ils dépassaient.

         

         
            Il n’y avait pas le moindre signe de vie dans la ville. Les camions continuèrent d’avancer bruyamment. Les deux hommes ne
               parlaient plus.
            

         

         
            La radio à ondes courtes grésilla et une voix résonna dans la cabine :

         

         
            — À tous les véhicules, ici Sherman. Nous apercevons les quais. On dirait qu’il y a beaucoup de bateaux civils à disposition.
               Dès votre arrivée, sécurisez un navire et attendez les ordres. Terminé, déclara le général d’une voix légèrement déformée
               par les parasites.
            

         

         
            — Camion deux, bien reçu. Terminé.

         

         
            — Camion trois, bien reçu. Terminé.

         

         
            — Camion quatre, c’est entendu. Terminé.

         

         
            Brewster saisit le combiné au-dessus de lui.

         

         
            — Camion cinq, bien compris. Terminé.

         

         
            — Camion six, O.K. Terminé.

         

         
            Brewster reposa le combiné et tourna le volant pour suivre les camions devant lui qui s’engageaient dans une rue transversale.

         

         
            — On n’est plus très loin, je suis déjà venu ici, déclara Denton en désignant l’extrémité de la rue. J’ai mangé dans ce bistro
               une fois.
            

         

         
            Tout à coup, un bruit sourd retentit à l’avant du convoi qui pila. Brewster arrêta son véhicule et passa la tête par la fenêtre
               pour tenter de voir ce qui se passait.
            

         

         
            — Vous voyez quelque chose ? demanda le photographe.

         

         
            Brewster ne répondit pas immédiatement. Puis il jura, mit le frein à main et sauta du camion. Denton l’imita plus péniblement,
               à cause d’une contusion au genou qu’il ne se souvenait même pas avoir reçue à Suez. Les passagers à l’arrière des camions
               jetaient prudemment des coups d’œil à l’extérieur, curieux de savoir ce qui se passait.
            

         

         
            — C’est quoi ce bordel, Darin ? lança Brewster en écartant les bras.

         

         
            Le chauffeur du camion précédent haussa les épaules.

         

         
            — J’en sais rien. On s’est juste arrêté, répondit-il.

         

         
            — On va voir, non ? dit Denton en dépassant les deux soldats.

         

         
            Les militaires se dévisagèrent puis lui emboîtèrent le pas. Denton agita la main en direction de l’adjudant-chef Thomas.

         

         
            — Adjudant-chef ! Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il.

         

         
            — Un problème mineur, répondit Thomas. Le camion de tête a renversé un civil. Il a bondi juste devant le véhicule à la sortie de la rue.
            

         

         
            — Merde, marmonna Brewster.
            

         

         
            Les trois hommes s’avancèrent à l’avant du convoi pour observer la scène. Le général Sherman, le colonel Dewen et le chauffeur
               du camion de tête étaient accroupis autour d’une forme immobile qui haletait. Le civil était en sueur et complètement hagard.
            

         

         
            — État de choc ? demanda Denton.

         

         
            — Je ne l’ai pas heurté si fort que ça ! J’étais en train de ralentir pour tourner ! lança le chauffeur, abasourdi.

         

         
            Sherman était agenouillé à côté de l’homme.

         

         
            — Tiens bon, fiston, les secours vont arriver, dit-il. (Il examina le civil pour voir s’il y avait une hémorragie. Puis il
               tourna la tête et cria :) Toubib ! J’ai besoin d’un toubib ici !
            

         

         
            L’adjudant-chef Thomas se dirigea vers la suite du convoi.

         

         
            — Un toubib est demandé ! Vite !

         

         
            À l’arrière du camion de Brewster, Rebecca entendit l’appel.

         

         
            — Mince, se dit-elle. C’est pour moi, ça. Qu’est-ce qui s’est passé ?

         

         
            Elle se leva du banc inconfortable du camion et se laissa tomber avec souplesse sur le sol, saisissant au vol sa trousse de
               soins qui se vidait à vue d’œil. Elle ne savait pas si elle lui serait utile, il ne lui restait plus que quelques antibiotiques,
               pansements et analgésiques, mais elle préférait l’avoir avec elle.
            

         

         
            Denton et Thomas la rejoignirent derrière le camion de tête et la mirent au parfum tandis qu’elle se hâtait de rejoindre le
               blessé.
            

         

         
            — Le conducteur du premier camion a renversé un piéton, lui expliqua Denton. Il n’a pas l’air blessé, mais il est en état
               de choc. Visiblement, il n’a rien de cassé.
            

         

         
            — Laissez-moi passer ! cria Rebecca en poussant Brewster et Dewen pour parvenir au blessé.

         

         
            Elle s’agenouilla près de lui et examina ses pupilles, puis posa une main sur son front. Elle en eut le souffle coupé et recula
               immédiatement.
            

         

         
            — Que faites-vous ? demanda Sherman en la foudroyant du regard. Il a besoin d’aide !

         

         
            — Il n’est pas en état de choc ! lâcha-t-elle. Il est brûlant de fièvre ! Il est malade !

         

         
            Comme un seul homme, les soldats qui entouraient le blessé reculèrent en vitesse.

         

         
            — Le Morningstar ? demanda le général en approchant la main de la crosse de son pistolet.

         

         
            — Je ne sais pas, répondit Rebecca en fixant le civil.

         

         
            — Qu’est-ce qu’on fait ? On l’abandonne ? demanda le colonel Dewen en regardant Sherman.

         

         
            — Qu’il aille se faire foutre, laissons-le ici. Je ne vais pas tomber malade à quelques mètres d’un bateau qui me ramènera
               chez moi, déclara Brewster.
            

         

         
            Thomas lui lança aussitôt un regard furieux.

         

         
            — Soldat, c’est la première et dernière chose que vous dites ici et maintenant, répliqua-t-il en serrant les dents.

         

         
            Brewster grimaça et traîna les pieds. Sherman soupira, croisa les bras et fixa longuement l’homme allongé.

         

         
            — Non, il a raison, finit par dire le général. On n’a pas le choix. On doit supposer qu’il est infecté par le Morningstar.
               À moins qu’il n’ait été infecté dès le début de la contamination, je ne sais pas comment la maladie a bien pu arriver ici
               avant nous. Si nous l’emmenons et qu’il s’avère être vraiment contaminé, on sera foutu. Il faut l’abandonner.
            

         

         
            — Entendu, dit Dewen. Il faut le dégager de là et poursuivre notre route. On a rendez-vous dans quarante minutes.

         

         
            — Laissez-lui de l’eau et de la nourriture, ordonna Sherman. S’il n’est pas infecté, il en aura besoin.

         

         
            Le général, Rebecca et Denton repartirent vers leurs camions respectifs et attendirent que les soldats en aient terminé avec
               le malheureux. Brewster et Darin sortirent des gants des poches de leurs treillis et les enfilèrent. Puis ils saisirent la
               victime par les bras et les jambes et la soulevèrent. Ils la déposèrent avec douceur sur le bord de la route. Darin détacha
               sa gourde et la déposa près de la main du civil. Thomas lui lança une ration qu’il avait sortie d’un camion, et le soldat
               la plaça à côté de la gourde.
            

         

         
            — Pauvre homme, souffla le colonel Dewen en s’éventant de la main. (Il se tenait à l’abri relatif du soleil dans l’embrasure
               d’une des portes de la rue.) Et s’il n’était pas infecté ? J’aimerais bien le savoir.
            

         

         
            — Le général a raison, mon colonel, déclara Thomas. On ne peut pas le savoir. Il a peut-être simplement de la fièvre. Mais
               on ne doit courir aucun risque.
            

         

         
            — Ouais, mais ça craint tout de même de…

         

         
            Sans prévenir, la porte située dans le dos de Dewen s’ouvrit en grand et le projeta contre le mur en grès. Il grogna de douleur.
               Thomas réagit le premier, dégaina son Colt et leva son arme :
            

         

         
            — À terre, mon colonel !

         

         
            Une femme était apparue à la porte, une lueur de folie dans les yeux, une expression presque féroce. Avant que Thomas puisse
               faire feu, elle bondit sur Dewen, le saisit et le frappa à l’arrière du crâne. Il se débattit pour tenter de chasser la femme
               contaminée.
            

         

         
            — Bordel ! cria Thomas en tentant de la mettre en joue. (La tête et les épaules de Dewen étaient constamment dans sa ligne
               de mire, le colonel et le porteur luttant l’un contre l’autre.) Je n’arrive pas à viser !
            

         

         
            Brewster arriva en courant, son fusil à la main, et donna un violent coup de crosse dans le nez du porteur. Sa tête partit
               brutalement en arrière et ses grognements aigus furent interrompus par un cri de douleur. Elle lâcha le dos de Dewen, et Thomas
               en profita. Le coup de feu de l’adjudant-chef résonna et une gerbe de sang éclaboussa la porte. Le porteur tituba et s’écroula
               au sol. Dewen tomba à genoux en serrant sa gorge.
            

         

         
            — Mon colonel ! cria Thomas en se précipitant à ses côtés.

         

         
            Dewen leva la tête vers lui et tenta de parler, mais seul un gargouillis sortit de sa bouche. Du sang rouge vif coulait entre
               ses doigts et mouillait le col de son uniforme. Le porteur lui avait infligé une sévère blessure. Thomas blêmit.
            

         

         
            — Bordel, c’est une blessure artérielle ! cria Brewster. (Il remit son fusil en bandoulière et fouilla dans sa trousse médicale.)
               Il faut faire pression dessus !
            

         

         
            — Non ! lança Thomas en levant la main. Ne vous approchez pas de lui.

         

         
            Dewen parvint à hocher lentement la tête en direction de Thomas. Il allait mourir.

         

         
            — Il est infecté, déclara Darin en reculant.

         

         
            Impuissants, les trois soldats regardèrent le colonel Dewen agoniser à leurs pieds. Dans ce silence funèbre, ils entendirent
               des gémissements sauvages et affamés résonner. Ils levèrent les yeux et observèrent la ville devant eux.
            

         

         
            — Ils ont dû entendre le coup de feu, déclara Thomas en regardant son pistolet.

         

         
            — Ils vont arriver, murmura Darin. Ils vont venir pour nous, c’est ça ?

         

         
            Thomas resta silencieux un instant, puis se tourna vers les deux hommes.

         

         
            — Il faut rejoindre le port. Remontez dans vos camions ! Allez, dépêchez-vous !
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            Brewster essaya de garder l’esprit clair en courant vers son camion. Le convoi se trouvait en plein territoire ennemi. Il
               y avait probablement d’autres porteurs dans cette ville : elle avait été contaminée et le convoi était encerclé. C’était une
               vulgaire embuscade, mais pas de celles planifiées avec soin par un véritable tacticien. Brewster s’était retrouvé dans trois
               fusillades au cours de sa vie, sans compter Suez, et l’une d’elles était une embuscade. Il en gardait un souvenir horrible.
            

         

         
            Il ouvrit la porte du camion à la hâte, grimpa dans la cabine. Denton était à cran.

         

         
            — C’est quoi ce bordel ? demanda-t-il. J’ai entendu un coup de feu !

         

         
            — On se tire d’ici ! Attachez-vous, je vais mettre les gaz !

         

         
            Il démarra le camion et enfonça l’accélérateur. Le photographe fut plaqué contre son siège et les passagers, à l’arrière,
               lancèrent des protestations étouffées.
            

         

         
            — Attendez ! dit Denton en se redressant au moment où Brewster prenait un virage serré sur la gauche. Que se passe-t-il ?

         

         
            — Cette ville est contaminée, mec ! Putain, ces choses nous encerclent ! Elles ont eu Dewen ! cria le chauffeur en grimaçant
               tandis qu’il passait les vitesses.
            

         

         
            — Le colonel Dewen est mort ? souffla Denton, à la fois surpris et consterné.

         

         
            — Aussi mort qu’on peut l’être. Merde !

         

         
            Il fit une embardée pour éviter un véhicule abandonné. Cela projeta les passagers sur le côté et des chocs retentirent contre
               la cloison de la cabine.
            

         

         
            — Doucement, Brewster ! Vous allez perdre les gars à l’arrière !

         

         
            — Je ne peux pas ralentir, camarade. Il faut qu’on se tire, et vite !

         

         
            Denton se cramponna au tableau de bord et Brewster prit un nouveau virage serré. Au moment où il redressait le volant, le
               port apparut. Il se trouvait en contrebas, à moins de mille six cents mètres. Les porteurs se trouvaient entre le convoi et
               le port.
            

         

         
            Ils étaient peu nombreux en comparaison de la horde qu’ils avaient affrontée à Suez. Denton doutait même de revoir un jour
               un groupe aussi important. Quoi qu’il en soit, ils étaient sur leur route, traînant ou courant dans les rues, sortant des
               maisons, des boutiques et des ruelles ombragées. La voix de Sherman résonna dans le haut-parleur :
            

         

         
            — À tous les conducteurs du convoi, des porteurs se trouvent sur la route. Ne les attaquez pas, ne freinez pas. Écrasez-les !

         

         
            Brewster acquiesça et rétrograda. La route était assez large pour autoriser quelques manœuvres. Les camions quittèrent leur
               formation, et Brewster et Denton purent avoir une vue dégagée de la route devant eux. Le camion de tête, dans lequel se trouvait
               Sherman, fit une brusque embardée et tressauta. Brewster vit le corps d’un porteur se faire broyer sous les essieux. Puis
               le véhicule le recracha à l’arrière, et le corps roula au milieu de la rue.
            

         

         
            — Bien joué, mec ! cria-t-il.

         

         
            — La route ! Regardez la route ! le réprimanda Denton.

         

         
            Brewster reposa sa main sur le volant. Un deuxième camion devant eux percuta un porteur et du sang gicla de chaque côté de
               la cabine. Quelques gouttes retombèrent sur le pare-brise de Brewster. Un instant plus tard, le deuxième véhicule vacillait
               et un bruit terrible de métal déchirait l’air. Il s’arrêta brutalement, décélérant de soixante-dix à zéro kilomètres à l’heure
               en moins d’une seconde.
            

         

         
            Le camion fit un tonneau et retomba sur le toit au milieu de la route, dérapant vers la devanture d’un magasin. La vitrine
               vola en éclats et projeta des débris sur la route. Brewster leva la main pour se protéger à l’instant même où une poutre de
               bois s’écrasait sur son pare-brise qui se fissura complètement.
            

         

         
            — Bordel ! murmura-t-il en lançant un coup d’œil à l’épave fumante.

         

         
            — L’essieu a dû se bloquer ! cria Denton. La route ! Pensez à la route, Brewster !

         

         
            — Il devait y avoir trente personnes dans ce camion ! s’exclama le soldat.

         

         
            — On n’a pas le temps ! Ils sont morts ! Concentrez-vous sur la route !

         

         
            Les infectés étaient de plus en plus nombreux. Le bruit les attirait. Les camions écrasaient des corps mous tout autour. Brewster
               parvint à rouler à moitié sur le trottoir et écrasa un porteur sous ses roues. Le bruit qui résonna était horrible, mais aussi
               étrangement réjouissant aux oreilles du soldat.
            

         

         
            Denton sortit la tête par sa fenêtre afin de voir la route. La grosse bâche brun clair qui couvrait une partie du camion bloquait
               presque tout son champ de vision, car elle claquait dans le vent autour du véhicule qui roulait à soixante-cinq kilomètres
               à l’heure environ. Brewster évita une bordure de trottoir et Denton put profiter d’un nouvel angle de vue.
            

         

         
            — Oh, génial ! La moitié de la ville est à notre poursuite ! cria-t-il.

         

         
            Il rentra la tête dans la cabine et lança un regard abattu à Brewster.

         

         
            — Ce sont des mouvants ou des traînants ? demanda celui-ci.

         

         
            — Surtout des mouvants. Sans doute que cette ville a été contaminée brutalement et très rapidement. On dirait qu’ils sont
               tous infectés. Il n’y a pas beaucoup de blessés.
            

         

         
            — On réfléchira à tout ça quand on sera parvenu à quitter cet endroit en un seul morceau, d’accord ? répliqua Brewster.

         

         
            Un choc à l’avant attira leur attention. Le camion de tête venait de renverser la grille à l’entrée du port. Les camions se
               hâtèrent de traverser le parking et s’arrêtèrent en dérapant à proximité des quais.
            

         

         
            La ville de Charm el-Sheikh était un piège à touristes, ce qui serait utile à la fuite précipitée des soldats et des réfugiés
               quittant la péninsule du Sinaï. Plusieurs vedettes, et même quelques yachts de luxe, étaient amarrés dans le port. Le parking
               dans lequel les camions s’étaient arrêtés était grand et dégagé, une horreur pour assurer une défense, mais le quai lui-même
               n’offrait que trois points d’accès : des petites rampes en bois qui le reliaient au parking.
            

         

         
            Le général descendit du camion de tête et examina le port. Les bateaux étaient assez nombreux pour accueillir toutes les personnes
               du convoi. Mais il y avait cependant un problème.
            

         

         
            — Les clés, déclara Sherman. Il nous faut les clés de ces bateaux !

         

         
            — Mon général, déclara Thomas en le rejoignant. Là-bas.

         

         
            Il indiqua les quais et le bâtiment qui s’y trouvait. Un distributeur automatique était visible devant la façade et plusieurs
               panneaux de couleurs vives étaient accrochés sur le revêtement extérieur en bois. Cet édifice avait tout d’une capitainerie.
            

         

         
            — Allez-y, dit Sherman en lui faisant un signe de la main gauche. (Il dégaina son arme de la droite.) Pour tous les autres :
               si vous n’avez pas d’arme ou si vous n’êtes pas militaire, allez sur les quais et montez dans un bateau ! Restez groupés et
               prenez les plus gros navires ! Soldats, restez avec moi ! Nous allons défendre les rampes d’accès !
            

         

         
            Brewster aidait ses passagers à descendre les uns après les autres. Il entendit Sherman donner ses ordres, il recula pour
               saisir son fusil et le charger. Il ne lui restait plus qu’un chargeur et demi. Il espérait que ça serait suffisant.
            

         

         
            À peine sortis des véhicules, la plupart des civils s’étaient hâtés de rejoindre les quais. Lorsque les derniers réfugiés
               franchirent les rampes d’accès, celles-ci furent aussitôt occupées par les soldats qui n’étaient pas encore à court de munitions.
            

         

         
            — Ramenez ces caisses ici ! criait Sherman. Formez des barricades !

         

         
            Les soldats s’activaient et jetaient tout objet lourd qu’ils parvenaient à trouver à l’extrémité des trois rampes. Des rouleaux
               de corde, des glacières vides, des caisses, des pièces détachées de moteur : chaque objet trouva sa place dans les barricades
               qui s’élevèrent rapidement. Les réfugiés finissaient de se mettre à l’abri lorsque les premiers porteurs arrivèrent près de
               la grille d’entrée du parking.
            

         

         
            Sherman jeta un coup d’œil à leur groupe disparate et leurs fortifications précipitées. De toute évidence, ils ne tiendraient
               pas longtemps. Les barricades n’étaient pas assez élevées pour arrêter les mouvants, et même les traînants parviendraient
               à les franchir avec un peu de patience. Son regard se posa sur l’entrée principale du port, à l’endroit où les infectés commençaient
               à courir pour traverser le parking. D’après ses estimations, ils devaient être plusieurs centaines, la plupart se trouvaient
               encore dans les rues, derrière le grillage. Ils attaqueraient les soldats en continu jusqu’à ce qu’ils les massacrent ou qu’ils
               soient tous abattus. Sherman n’était pas persuadé que ses hommes aient les munitions et la précision de tir nécessaires pour
               remporter un tel combat. Il regarda la rampe d’accès. Une idée l’effleura, sans qu’il parvienne vraiment à la saisir.
            

         

         
            Les soldats étaient pressés contre les barricades et avaient épaulé leurs fusils, l’œil sur la lunette. Leurs fronts étaient
               couverts de sueur et leurs mains tremblaient presque imperceptiblement alors qu’ils attendaient l’arrivée des porteurs. Sherman
               redressa brusquement la tête. Il avait enfin compris ce qui le tracassait.
            

         

         
            — Les rampes ! hurla-t-il. Ces rampes sont détachables ! On peut les décrocher !

         

         
            Il avait déjà vu des quais similaires par le passé. Les rampes d’accès pouvaient se replier au sol, sur le quai lui-même ou
               être retirées totalement. Il n’avait aucune idée du mode de fonctionnement de ces rampes mobiles, mais cette information jusque-là
               inutile pourrait bien leur sauver la vie.
            

         

         
            — Cherchez des goupilles ou des boulons ! Trouvez le moyen de décrocher ces trucs ! cria-t-il en rengainant son arme à feu.

         

         
            Il se jeta à genoux, examina la rampe en la tâtonnant. De l’autre côté du quai, Brewster avait entendu l’idée de Sherman.

         

         
            — Mais c’est vrai, ça ! lança-t-il en regardant les soldats autour de lui. Il a raison ! Moi aussi, j’en ai vu des rampes
               comme ça !
            

         

         
            Il se baissa, passa la tête et les épaules en dessous du rebord. Il voulait découvrir ce qui pouvait bien fixer les rampes
               au quai.
            

         

         
            — Ils approchent, mon général ! cria le sergent Decker en retirant le cran de sûreté de son arme. (Des cliquetis semblables
               se firent entendre dans toute la rangée de soldats.) On ouvre le feu ?
            

         

         
            Sherman leva la tête. Les porteurs étaient à présent au centre du parking ; ils avançaient vite et se déployaient au fur et
               à mesure. D’après lui, c’était suffisamment proche.
            

         

         
            — Tirez ! commanda-t-il.

         

         
            Le bruit saccadé caractéristique des M16 retentit sur les quais au moment où les soldats ouvraient le feu. Des jets de sang
               infecté jaillirent quand les balles se fichèrent dans les fronts des contaminés, éliminant la première ligne de porteurs.
               La deuxième ligne était juste derrière, et les infectés se faufilèrent entre les cadavres de leurs anciens camarades pour
               charger les barricades. Ils s’écroulèrent un instant plus tard quand une deuxième fusillade les atteignit, mais les porteurs
               avaient réussi à gagner du terrain.
            

         

         
            En entendant les tirs, Brewster avait accéléré son examen de la rampe. Il savait que le temps leur était compté. Ses yeux
               se posèrent sur une petite chaîne en acier qui pendait sous les planches. Il tendit la main pour la saisir, mais ne parvint
               pas à l’atteindre. Il se pencha encore plus au-dessus de l’eau limpide et réussit à l’attraper du bout des doigts. Avec un
               soupir de soulagement, il agrippa la chaîne et tira. Celle-ci était solidement attachée. Il souffla et tira de toutes ses
               forces.
            

         

         
            La chaîne se décrocha en entraînant une goupille en métal avec elle. La rampe d’accès vacilla sous le poids de Brewster ;
               elle était détachée. Il eut un grand sourire de victoire, s’agenouilla et mit ses mains en porte-voix.
            

         

         
            — Il y a une goupille à l’extrémité de la rampe, en dessous ! Il faut la retirer ! hurla-t-il.

         

         
            Il aperçut Sherman et Decker sur les autres rampes qui regardaient dans sa direction : ils acquiescèrent. Son devoir accompli,
               il reprit son fusil et se releva d’un bond. Il observa le combat. Les porteurs avaient traversé les trois quarts du parking
               et presque rejoint les défenseurs. Des cadavres recouvraient le macadam, des dizaines d’infectés gisaient dans une mare de
               sang. Le moment était venu d’accroître le nombre de victimes.
            

         

         
            Il visa le front d’un traînant et tira. Il regarda avec satisfaction sa cible s’effondrer en se convulsant. Du coin de l’œil,
               il vit Decker se relever sur l’autre rampe ; il tenait une chaîne et une goupille à la main. Deux rampes étaient désormais
               décrochées. Le général rencontrait manifestement des difficultés, car il essayait encore de retirer la goupille sous sa propre
               rampe.
            

         

         
            Brewster sélectionna un autre porteur, un mouvant cette fois-ci. Celui-ci tomba au sol la tête la première, glissa sur quelques
               mètres entraîné par son élan et s’arrêta, sens dessus dessous. Un trou parfait ornait son front.
            

         

         
            — Je n’ai plus de balles ! cria un soldat.

         

         
            Il quitta la barricade en reculant et laissa tomber son chargeur vide. Brewster s’avança pour prendre sa place et posa son
               arme sur la caisse devant lui. Cette position de tir stable améliorerait sa précision, et il allait en faire bon usage. Ses
               années d’entraînement n’avaient pas servi à rien. Il choisit une cible, visa soigneusement et tira. Une cible, viser, tirer.
               Une autre, viser, tirer.
            

         

         
            Les porteurs étaient désormais presque sur eux. Les mouvants étaient trop rapides et trop nombreux. Quand l’un d’eux s’écroulait,
               un autre piétinait déjà son cadavre et gagnait presque un mètre. Brewster sut que la situation allait se dégrader. Sherman
               devait se dépêcher. Il visa un autre porteur et appuya sur la détente.
            

         

         
            Clic.

         

         
            Brewster lança un juron, se redressa et pressa le bouton qui permettait de libérer le chargeur. Il le laissa tomber sur la
               rampe et plaça un nouveau chargeur, son dernier. Au même instant, Sherman se relevait en agitant une goupille et une chaîne au-dessus de sa tête.
            

         

         
            — Reculez tous et montez sur le quai ! hurla-t-il.

         

         
            — Repliez-vous ! répéta Decker en agitant son bras blessé.

         

         
            Les soldats quittèrent les barricades en reculant sur les rampes, faisant toujours feu. Quand le dernier fut passé, Brewster
               mit son fusil en bandoulière et agrippa les planches. Il tira, et la rampe se souleva de quelques centimètres avant de retomber
               lourdement.
            

         

         
            — J’ai besoin d’aide ! C’est trop lourd ! hurla-t-il.

         

         
            Le caporal-chef Darin apparut quelques secondes plus tard et saisit la rampe en même temps que Brewster. Les deux hommes la
               soulevèrent pour la placer en position verticale. Elle demeura ainsi un instant, oscilla, puis retomba du bon côté. Darin
               et Brewster eurent à peine le temps de l’éviter. Un espace de deux mètres environ séparait désormais le quai du parking.
            

         

         
            — Trop cool ! cria Brewster en levant un bras en l’air pour se moquer des porteurs.

         

         
            Ces derniers s’étaient regroupés autour des barricades et les démolissaient pour atteindre les hommes au-delà.

         

         
            Decker et Sherman avaient également réussi à ramener leurs rampes sur le quai, et aucun accès n’était plus possible depuis
               le parking. Les militaires avancèrent par petits groupes vers les bateaux en gardant les porteurs à l’œil. Brewster reprit
               son fusil, le canon vers le bas. Il choisit d’économiser ses balles : pour l’instant, les morts vivants et les infectés étaient
               bloqués.
            

         

         
            — Mon général, cria quelqu’un. (L’adjudant-chef Thomas apparut à la porte de la capitainerie en agitant des trousseaux au-dessus
               de sa tête.) Je les ai trouvées ! Les clés de quatre des yachts !
            

         

         
            — Parfait ! hurla Sherman. (Il se tourna vers Decker, qui se trouvait à trois mètres de lui.) On dirait bien qu’on va réussir
               finalement ! lui lança-t-il.
            

         

         
            Sur leur partie du quai, Darin et Brewster se détournèrent de la foule de porteurs et se dirigèrent vers les navires. Derrière
               eux, sans autre avertissement qu’un grognement, un des infectés décida de tenter la traversée.
            

         

         
            Il sauta par-dessus les barricades, prit son élan en courant sur le parking et bondit dans les airs sans aucune grâce. Son
               saut était maladroit, mais il avait l’élan nécessaire pour franchir les deux mètres. Il percuta Darin dans le dos, le renversa
               et tenta d’enfoncer ses ongles dans le cou du soldat.
            

         

         
            Sous le choc, Brewster ne réagit pas immédiatement, mais il se reprit vite et épaula son fusil. Il fit exploser l’arrière
               du crâne du porteur. Le corps de l’infecté vacilla un instant au-dessus de Darin, puis s’effondra et tomba dans l’eau en contrebas.
               Les yeux écarquillés, Darin s’assit lentement.
            

         

         
            — Merci, dit-il.

         

         
            — Pas de problème, répondit Brewster en reposant son fusil sur son épaule. Allez, filons d’ici avant qu’un autre connard imite
               une nouvelle cascade d’Evel Knievel.
            

         

         
            — Ouais, approuva Darin en reculant, son arme pointée sur les porteurs de l’autre côté.

         

         
            Il ne quitta pas des yeux les infectés jusqu’à ce qu’ils furent en sécurité à bord de l’un des yachts réquisitionnés et que
               le port commença à s’éloigner.
            

         

      

      
         en haute mer 
10 janvier 2007 
15 h 13
         

         
            L’USS Ramage DDG-61 était un destroyer de classe Arleigh-Burke, la pointe de la technologie militaire. C’était un chasseur de sous-marins,
               une station antiaérienne mobile et une plateforme de lancement de missiles à longue portée. Sa puissance de feu était plus
               importante que celle de toutes les armées réunies des pays du tiers-monde. Mais il n’était pas ici pour poursuivre des sous-marins.
               Il avait dû se transformer en camp de réfugiés flottant.
            

         

         
            Des filets à marchandises avaient été jetés sur les flancs du navire pour permettre aux soldats et civils de quitter les yachts
               amarrés à côté. Le destroyer comptait un équipage réduit au strict minimum, car la plupart de ses membres étaient en poste
               sur l’USS Ronald Reagan en mer Rouge. Par conséquent, il y avait assez de place à bord pour accueillir le groupe de fugitifs, même si le confort
               n’était pas tout à fait au rendez-vous. Les salles réservées pour le stockage du matériel ou les réunions se remplirent de
               réfugiés, dont Mbutu Ngasy.
            

         

         
            Celui-ci se rendait compte qu’il avait peu de difficultés à s’adapter au monde qui s’écroulait tout autour de lui, et ceci
               l’inquiétait un peu. Il avait peut-être ça dans le sang, l’adaptation. Après tout, sa famille était composée de survivants
               tristement célèbres, qui changeaient régulièrement de région jadis pour éviter les conflits et la pauvreté. Quoi qu’il en
               soit, cela l’amusait presque de fuir le continent à bord de cette forteresse flottante, et cet amusement était contraire à
               sa morale. Des gens meurent, pensa-t-il en se collant contre une cloison pour laisser passer deux matelots. Des gens meurent, et moi, je m’amuse. Ou alors peut-être que je ne suis PAS aussi fou que ça.

         

         
            Il se dit que sa routine quotidienne à Mombasa – se lever, aller travailler et se coucher à la fin de la journée – l’avait
               peut-être épuisé moralement. Peut-être qu’une tragédie comme celle qui touchait l’Afrique en ce moment même lui donnait exactement
               ce dont il avait besoin : un nouveau départ.
            

         

         
            Bien évidemment, il avait rencontré un grand nombre de personnes intéressantes depuis le début de son périple. En tant que
               contrôleur aérien, il avait eu la chance de pouvoir élargir ses horizons en parlant aux pilotes et membres d’équipage des
               avions de ligne et de transport, mais il ne s’était jamais rendu dans l’un de leurs pays d’origine. Aujourd’hui, en moins
               d’un mois, il avait visité quatre pays et partait en direction du cinquième, les États-Unis.
            

         

         
            Il venait de se faire photographier sur le pont par un homme, un certain Sam Denton, un photographe canadien, alors qu’il
               aidait un soldat à embarquer.
            

         

         
            — Je vais vous rendre célèbre, lui avait dit celui-ci avec un grand sourire. S’il y a encore des journaux à imprimer quand
               nous serons rentrés.
            

         

         
            En effet, pensa Mbutu. Depuis la chute de Suez, il avait la peur au ventre. Le virus piétinait tout sur son chemin. Dame Nature était
               très mécontente et les faisait payer. Mbutu n’était pas pessimiste, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que cette maladie
               avait à peine commencé ses ravages.
            

         

         
            Il arriva à sa destination : l’infirmerie du destroyer. Il s’arrêta dans l’embrasure et tapa sur la cloison.

         

         
            — Bonjour, déclara-t-il. Auriez-vous besoin d’aide ?

         

         
            Rebecca Hall était assise sur un tabouret en métal, elle appliquait un bandage sur la jambe d’un réfugié, et leva la tête
               en entendant sa voix.
            

         

         
            — Ah, bonjour ! lui dit-elle en souriant. Pas vraiment. Le navire a une réserve complète de fournitures médicales, et les
               matelots ont un médecin avec eux. On aura bientôt terminé de soigner tout le monde.
            

         

         
            — Hé, Becky, je pose ça où ? lança quelqu’un dans le dos de Mbutu.

         

         
            Il s’écarta et un sergent se faufila ; il tenait à la main plusieurs feuilles de papier sur lesquelles Rebecca avait griffonné
               des notes médicales.
            

         

         
            — Salut, Jack ! Donnez-les moi, répondit-elle en achevant le bandage. (Elle se releva et saisit les documents que le sergent
               Decker lui tendait. Elle se retourna vers son patient.) Vous pouvez y aller, lui dit-elle. Gardez un œil dessus. Ça risque
               de vous faire un peu mal pendant quelque temps, mais vous devriez n’avoir aucune douleur aiguë. N’oubliez pas de prendre la
               pénicilline que je vous ai donnée. Prenez-en toutes les six heures environ.
            

         

         
            Mbutu afficha un large sourire. Le blessé devait probablement comprendre un mot sur trois. Il s’avança, lui saisit le bras
               et lui répéta les instructions en swahili. Il avait vu juste. L’homme était originaire du même pays.
            

         

         
            — Asante ! dit son compatriote avec un grand sourire avant de se retirer.

         

         
            — Je vous en prie, répondit doucement Mbutu.

         

         
            Il se retourna vers Rebecca et le sergent Decker. Ils chuchotaient entre eux. Mbutu aurait aussi bien pu être transparent.
               Il sourit en comprenant ce qui se tramait. Il s’éclaircit la gorge et les deux jeunes gens le regardèrent.
            

         

         
            — Je remonte. Quelqu’un aura peut-être besoin de moi, déclara-t-il.

         

         
            — Ah, entendu. On vous rejoindra dès que cet endroit sera à peu près en ordre, déclara Rebecca.

         

         
            Decker lui fit un signe de la main. Mbutu s’éloigna tranquillement, longeant les murs pour laisser passer des matelots ; un
               vague sourire flottait toujours sur son visage. Elle lui avait dit ne pas être mariée. Eh bien, un sergent de l’armée américaine
               n’était pas le plus mauvais choix qu’elle puisse faire.
            

         

         
            Dans l’infirmerie, Rebecca glissa ses documents dans un dossier qu’elle rangea soigneusement dans le tiroir d’un bureau. Puis
               elle se retourna vers Decker :
            

         

         
            — Eh bien ?

         

         
            — Eh bien quoi ?

         

         
            — Eh bien, vous devez avoir une bonne raison pour être descendu ici. Ce n’est pas seulement pour me rendre mes documents,
               déclara-t-elle en glissant une mèche de cheveux derrière son oreille avec coquetterie. Notez que je me réjouis de vous voir
               ici.
            

         

         
            — Pris la main dans le sac, dit le sergent en souriant. Je voulais vous parler une nouvelle fois.

         

         
            — Oh, je suis si intéressante que ça ?

         

         
            — Plus intéressante que la majorité des autres passagers de ce bateau, rétorqua-t-il en posant son fusil contre une table
               d’examen.
            

         

         
            — Je pense que c’est un compliment, dit-elle en riant.

         

         
            — Nous rentrons chez nous, commença Decker en choisissant ses mots soigneusement. On devrait être revenu d’ici deux ou trois
               semaines. Je pensais…
            

         

         
            — Les sergents pensent ? lui lança-t-elle.

         

         
            — Ha-ha ! Je pensais… Comment dire, on pourrait peut-être se revoir quand on sera rentré. Je pourrais vous inviter quelque
               part. Je n’ai rien dépensé au cours des derniers mois, vu que j’étais en mission.
            

         

         
            Elle sourit et baissa les yeux pour cacher son léger rougissement.

         

         
            — À condition qu’il y ait encore des restaurants quand on rentrera, ajouta-t-il rapidement.

         

         
            — Ce n’est pas drôle, répliqua Rebecca.

         

         
            — Alors ?

         

         
            — Oh. (Elle réfléchit un instant avant de répondre.) Je… je pense que j’aimerais beaucoup.

         

         
            Decker lui adressa un grand sourire.

         

         
            — Moi aussi, répondit-il.

         

         
            Ils se sourirent et se regardèrent droit dans les yeux pendant plusieurs secondes. Sans dire le moindre mot, ils se penchèrent
               l’un vers l’autre, leurs visages sur le point de se toucher. À l’extérieur, le haut-parleur du navire s’enclencha bruyamment,
               et ils s’éloignèrent, le bel instant envolé.
            

         

         
            — Ici le capitaine. Voici quelques informations avant de débuter notre voyage. Écoutez-moi bien. À tous les réfugiés civils
               et les passagers militaires, n’essayez pas d’accéder aux zones réservées à l’équipage. Les seules zones à vous être autorisées
               sont les quartiers provisoires, le mess et le pont. Nous aurons besoin de volontaires au mess pour préparer les repas. Le
               général Sherman et son état-major sont priés de rejoindre la passerelle de commandement…
            

         

         
            Mbutu s’avançait sur le pont ensoleillé quand l’annonce s’acheva. Le général Sherman et l’adjudant-chef Thomas se tenaient
               à l’autre bout du pont, ils regardaient la passerelle en fronçant les sourcils. Mbutu vit le général faire signe à Thomas,
               et les deux hommes avancèrent d’un bon pas en direction de la proue. Mbutu n’aimait pas l’expression sur le visage du général.
               Au moment où les militaires s’approchèrent, il se risqua à les interrompre :
            

         

         
            — Général, dit-il, tout va bien ?

         

         
            — Les choses se déroulent comme prévu, Ngasy, répondit Sherman en poursuivant son chemin sans autre explication.

         

         
            Thomas, au caractère toujours bourru, lui lança un regard agacé. Les officiers disparurent à l’intérieur du navire.

         

         
            Mbutu soupira et croisa les bras ; une chaude brise maritime soufflait dans sa direction. Sa mère, si présente dans ses souvenirs
               pour ses récits à la sagesse subtile, lui avait jadis raconté une histoire occidentale, au sujet d’un homme nommé Murphy et
               de sa Loi. Vu la situation, Mbutu pensait qu’il fallait faire quelque chose avant que monsieur Murphy ne pointe le bout de
               son nez et ne fasse tout empirer. Il espérait pouvoir débarquer avant qu’un nouveau malheur ne les touche tous. Il n’était
               pas bon nageur.
            

         

         
            Dans les couloirs du destroyer, Thomas s’avançait aux côtés de Sherman.

         

         
            — Avec tout le respect que je vous dois, mon général, ce n’est peut-être pas une bonne chose de faire amis-amis avec les civils,
               déclara-il.
            

         

         
            — Que voulez-vous dire ? demanda Sherman en lui lançant un regard en biais.

         

         
            — Vous vous sentirez obligé de les tenir informés, tout en faisant attention à ce que vous divulguerez. C’est ça qui me semble
               être une mauvaise idée, tout compte fait.
            

         

         
            — Et pourquoi ça ?

         

         
            — Parce que le monde se porte mal. Nous devons maintenir l’ordre dans notre petit coin du globe. Il ne faudrait pas que des
               rumeurs se répandent et inquiètent les civils, expliqua Thomas qui marchait les mains dans le dos.
            

         

         
            — Les rumeurs ont toujours existé, répondit Sherman sur la défensive. Quoi qu’on fasse pour contrôler les informations en
               notre possession, elles finiront peu à peu par être divulguées.
            

         

         
            — Alors, vous auriez pu lui parler des contacts radio. Ce n’est peut-être rien, et dire la vérité est sans doute préférable
               à de mauvais mensonges. Si ce gars là-bas, déclara Thomas en faisant un signe par-dessus son épaule, décide de raconter la
               façon dont vous l’avez envoyé sur les roses, vous pouvez parier qu’on aura une bonne dizaine de théories du complot sur le
               dos d’ici le repas de ce soir.
            

         

         
            — Vous semblez vraiment perturbé par cette histoire, adjudant-chef, répliqua Sherman avec un petit sourire narquois.

         

         
            — C’était une simple remarque, mon général.

         

         
            — J’en prends bonne note. Et j’y réfléchirai. On devrait peut-être prévoir une réunion pour calmer les esprits et dire aux
               passagers ce qu’il se passe.
            

         

         
            Thomas acquiesça et les deux militaires poursuivirent leur route en silence. Quand ils atteignirent la porte de la passerelle,
               Thomas tendit la main et l’ouvrit. C’était l’effervescence à l’intérieur. La passerelle avait été conçue ingénieusement, pour
               un maximum d’efficacité dans un minimum d’espace. Des tableaux de bord s’alignaient contre les murs et une grande baie vitrée
               donnait au commandant du navire une vue panoramique sur le grand large à l’avant du navire. Des membres de l’équipage s’activaient,
               vérifiaient des instruments, prenaient des notes et diffusaient des rapports.
            

         

         
            Le capitaine de l’USS Ramage était un robuste militaire de carrière d’âge moyen dénommé Franklin. Il parlait avec un léger accent new-yorkais, et Sherman
               pensa à Joe Pesci dans un de ces films de gangsters. Quand ils entrèrent, Franklin se trouvait près de l’opérateur radio au
               centre de la passerelle. Il leva la tête à leur approche.
            

         

         
            — Ah, mon général. Je suis content de vous voir, dit-il.

         

         
            — Et moi, je suis content que vous nous ayez embarqués, capitaine. La situation était un peu tendue à terre.

         

         
            — C’est précisément ce qui nous inquiète en ce moment même. Quand vous êtes montés à bord il y a quelques heures, je vous
               ai dit que nous avions des soucis pour établir la liaison avec notre base aux États-Unis.
            

         

         
            — En effet.

         

         
            — Eh bien, ça a empiré au cours des dernières minutes, poursuivit Franklin en guidant Sherman et Thomas vers le poste émetteur.
               (Il saisit plusieurs transcriptions et les tendit au général.) On pense qu’ils ont une antenne défectueuse, ou peut-être une
               très mauvaise météo.
            

         

         
            Franklin regarda autour de lui et se rapprocha un peu en baissant la voix.

         

         
            — C’est du moins ce qu’on espère…

         

         
            — Et pourquoi aviez-vous besoin de moi ici ? demanda Sherman.

         

         
            Il examina les transcriptions, la plupart étaient du charabia.

         

         
            — Vous faisiez partie des forces qui avaient pour mission de mettre l’Afrique en quarantaine. Je sais que Suez est tombé,
               et c’était il y a quelques jours seulement. Vous avez été en contact avec les dirigeants des blocus maritimes et aériens au
               cours des semaines passées. Est-il possible que quelqu’un se soit faufilé entre les mailles du filet ? J’aimerais le savoir
               pour rassurer un peu mes hommes. Ils n’arrivent pas à joindre leurs familles, et ça les inquiète.
            

         

         
            Sherman fronça les sourcils et tenta de se souvenir de la moindre information utile.

         

         
            — Non, finit-il par répondre. À partir du moment où ces blocus ont été instaurés, rien ni personne n’a quitté le continent…
               jusqu’à la chute de Suez.
            

         

         
            — À partir du moment où vous avez instauré ces blocus, répéta Franklin en insistant sur le début de la phrase. Tous nos rapports en provenance des
               États-Unis sont incomplets, mais jetez un coup d’œil à la fin de l’avant-dernière page.
            

         

         
            Sherman regarda les documents et repéra la partie dont parlait le capitaine.

         

         
            VOIX 1 : [parasites] au Mexique pour [parasites] ravitailler en carburant. [parasites] n’est pas [parasites] Sachez que le
               Brésil est désormais considéré [parasites] au Panama. Tous les appareils [parasites] vers la péninsule. Terminé.
            

            VOIX 2 : Répétez. Terminé. [marmonnements ?] En perte du signal ici… V1 : Situation [parasites] intenable à partir de [LONGS
               PARASITES] ravitailler en carburant. Terminé.
            

            VOIX 3 : Coronado, on perd votre signal. Répétez votre rapport de situation. Avez-vous toujours besoin de ravitaillement et
               de renforts ? Terminé.
            

            V1 : [parasites]

            V3 : Répétez, Coronado. Terminé.

            V2 : Andrews, on a perdu le signal avec Coronado. Vous le recevez ? Terminé.

            V3 : Négatif. Edwards, pouvez-vous envoyer un vol de reconnaissance ? Terminé. V2 : Impossible, Andrews. Tous nos vols sont
               en missions de raid aérien. On peut peut-être passer par [parasites]
            

            V3 : Edwards, vous me recevez ?

            V2 : [parasites]

         

         
            Sherman grogna et jeta les transcriptions sur une chaise libre.

         

         
            — Ce n’est peut-être rien, dit-il. La Californie connaît des coupures partielles d’électricité depuis une dizaine d’années.
               Le matériel de transmission n’est peut-être plus alimenté.
            

         

         
            — Ils ont des générateurs, déclara Thomas.

         

         
            — Mais leur puissance est insuffisante, ajouta Franklin qui allait dans le sens de Sherman. Et tous les relais seraient hors-service.

         

         
            — Cependant, reprit le général en se penchant au-dessus d’une console, Edwards a mentionné des missions de raid aérien. Ces
               avions de chasse n’ont pas un champ d’action exceptionnel. Par conséquent, ces missions sont menées sur le sol américain.
            

         

         
            — Des émeutes civiles, peut-être ? proposa Thomas.

         

         
            — C’est probable. Avec la chute de Suez, les civils ont dû paniquer, déclara Franklin.

         

         
            — C’est une possibilité. Capitaine, pourriez-vous poursuivre vos tentatives de contact avec Coronado ? Ils pourraient transmettre
               à nouveau, dit Sherman.
            

         

         
            Exprimer une requête, et non un ordre, lui semblait étrange, mais les conventions devaient être respectées, et Franklin était
               le capitaine de ce navire.
            

         

         
            — Bien sûr, mon général. Nous sommes branchés sur leur fréquence en ce moment même.

         

         
            — Et nos forces d’intervention qui encerclent l’Afrique ? demanda Thomas. Elles n’ont rien détecté ?

         

         
            — Nous avons obtenu des rapports identiques, répondit Franklin. La Grande-Bretagne émet très distinctement, et l’Australie
               vient d’activer ses balises. Elle accueille des réfugiés… au compte-gouttes devrais-je ajouter. Et en ce qui concerne la Marine
               américaine, nous sommes à plein régime. L’Armée de terre tient ses positions au sol, et a signalé des incidents mineurs. Ce
               problème de radio est la première vraie mauvaise nouvelle que l’on ait eue depuis Suez.
            

         

         
            — Continuons comme ça alors, capitaine. Pouvez-vous me tenir informé ?

         

         
            — Vous aurez des rapports réguliers, mon général.

         

         
            — Merci. Adjudant-chef, allons rassurer nos civils pour la nuit.

         

         
            — À vos ordres, mon général.

         

      

      
         Washington, d.c. 
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            Julie avait perdu toute notion du temps. Sa cellule n’avait pas de fenêtres et était lugubre. Elle passait le plus clair de
               son temps cramponnée aux barreaux de fer qui la séparaient du couloir humide. C’était comme si des semaines s’étaient écoulées,
               mais elle savait que ce n’était pas le cas. Ils lui avaient donné à manger à deux reprises. Elle était horriblement affamée
               depuis les douze dernières heures, et ça faisait probablement un jour ou deux qu’elle était là, au rythme d’un repas quotidien.
               Elle imaginait que ça continuerait ainsi. Ils l’affaiblissaient pour tenter d’obtenir ses confessions.
            

         

         
            De toute manière, ils avaient raison. Elle avait mis en danger la sécurité nationale en révélant au public le contenu des
               documents que le docteur Demilio lui avait transmis. Elle avait pourtant pris des mesures drastiques pour protéger sa propre
               identité et ne parvenait vraiment pas à savoir comment ils avaient bien pu remonter jusqu’à elle.
            

         

         
            Ce sont des agents du FBI, se dit-elle. Ils ont leurs propres moyens. Elle faillit rire et rejeta cette pensée dans la poubelle imaginaire destinée aux informations peu fiables qu’elle livrait
               parfois au public. Il était impossible que ces gars fassent partie du FBI. Elle l’avait compris assez vite.
            

         

         
            Tout d’abord, se dit-elle, il y a cette cellule et leurs techniques d’interrogatoire. Tout ça est fait pour m’épuiser. L’humidité, le noir, le manque
                  de nourriture, le matelas peu épais : je suis censée craquer comme une foutue gamine. Une chose est sûre, je ne leur ferai
                  pas ce plaisir.

         

         
            Les hommes étaient revenus la voir quatre fois depuis qu’ils l’avaient jetée dans cette cellule. Ils n’avaient pas pris la
               peine d’ouvrir la porte et étaient restés assis dans le couloir, leurs visages cachés par l’obscurité et des lunettes de soleil
               noires. Ils s’étaient contentés de lui balancer leurs questions. Quand elle refusait de répondre, ils lui balançaient d’autres
               choses : des seaux d’eau glacée, des jets de bombe lacrymogène et des tasses de café brûlant à moitié terminées. Et ils avaient
               augmenté la douleur. Au cours de leur dernière visite, ils avaient apporté un aiguillon à bétail électrique. Les méthodes
               qu’ils employaient étaient peu conventionnelles, pour ne pas dire illégales. Il n’y avait qu’une seule agence qui puisse cacher
               de telles activités à ses responsables sur une longue durée. À en juger par le cachot dans lequel elle se trouvait, ils dissimulaient
               ces interrogatoires depuis des décennies, peut-être des siècles.
            

         

         
            Ce qui nous conduit à la question du bâtiment lui-même.

         

         
            En général, les lieux anciens comme la cave dans laquelle elle était détenue finissaient par être transformés en musées, résidences
               historiques ou lieux touristiques. Mais celui-ci était employé dans un but bien plus particulier et secret. Ce qui la poussait
               à croire que les hommes qui la retenaient prisonnière appartenaient à un groupe plus ancien que le FBI, et qu’ils conservaient
               le secret de ce cachot poussiéreux depuis longtemps. Une fois encore, il n’y avait qu’une seule agence qui avait subsisté
               assez longtemps, sous une forme ou une autre, pour avoir accès à un tel endroit, ne serait-ce qu’à des fins psychologiques.
            

         

         
            Quant aux agents en eux-mêmes, c’étaient de véritables clichés, ils pouvaient difficilement être de vrais agents du FBI. En
               tant que journaliste, Julie avait rencontré des dizaines de fédéraux. La plupart étaient assez décontractés pour être considérés
               comme humains, même pendant les interrogatoires. Mais ses ravisseurs portaient costume, cravate et lunettes de soleil, même
               dans les profondeurs du cachot où elle croupissait. Ils ne se préoccupaient que de leur devoir, tout le temps. En fait, ils
               jouaient un rôle, comme des comédiens. Il n’y avait qu’une seule agence qui ne reculait devant rien pour dissimuler son identité,
               même devant ses prisonniers.
            

         

         
            L’Agence qui n’existe pas, pensa Julie. La NSA.

         

         
            Ce qui impliquait plus qu’une simple trahison. Si le problème était simplement la fuite d’informations, le FBI serait venu
               l’arrêter pour l’interroger. Sans aucune preuve solide et grâce à sa notoriété professionnelle, elle aurait été relâchée au
               bout de vingt-quatre heures environ. Avec la NSA, difficile de savoir. Ils avaient très bien pu dire au monde extérieur qu’elle
               avait péri dans un tragique accident de voiture. C’était de plus en plus difficile de lutter contre le désespoir.
            

         

         
            Une des rares choses qui lui permettaient de tenir le coup était le fait que ses tortionnaires commençaient à se déconcentrer.
               Comme si, à chaque nouvelle séance, ils pensaient davantage à ce qui se passait à l’extérieur, et se focalisaient moins sur
               sa persécution.
            

         

         
            La situation atteignait peut-être un point critique. Ou ils s’amusaient tout simplement à la manipuler. Entre les quatre murs
               de sa cellule obscure, Julie Ortiz ne savait pas encore quelle explication était la bonne.
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            Ewan Brewster trouvait finalement que la vie en mer n’était pas aussi terrible qu’il l’avait cru quand il avait rejeté la
               proposition des recruteurs de la Marine, avec un doigt d’honneur en prime, tandis que les représentants de l’Armée de terre
               gloussaient derrière lui. Il y avait de la bouffe chaude en abondance, la vue sur le pont était extraordinaire et, en tant
               que piétaille, on n’attendait pas grand-chose de lui, excepté la patience. Il s’était attendu à ce que l’ennui le gagne très
               vite, mais il se réjouissait finalement d’avoir un temps de répit sur le bateau.
            

         

         
            — T’as des rois ? lui demanda le caporal-chef Darin, tenant son jeu de cartes en éventail devant lui.

         

         
            — Va falloir que tu pioches, mec, répondit Brewster en tirant sur une cigarette.

         

         
            — T’as entendu la dernière ? ajouta Darin en prenant une carte dans le paquet central. (Brewster haussa un sourcil.) Il semblerait
               qu’on n’arrive pas à contacter les bases chez nous. Les États-Unis auraient été contaminés.
            

         

         
            — Des conneries, rétorqua Brewster, moqueur. Ça fait probablement des semaines que nos frontières sont fermées. Aucun virus
               ou immigré clandestin n’entrera tant que cette putain de situation ne sera pas réglée.
            

         

         
            — J’espère que t’as raison. Mais si c’était vraiment arrivé ? Qu’est-ce qu’on ferait ? On resterait au milieu de l’océan ?
               On ne peut pas vivre ici jusqu’à la fin de nos jours.
            

         

         
            — T’as des as ? demanda Brewster.

         

         
            — Pioche.

         

         
            — Pour répondre à ta question, poursuivit-il, je suppose que si, on pourrait vivre ici longtemps. Il suffirait de longer les
               côtes, de faire le plein de temps en temps et d’éviter les villes autant que possible.
            

         

         
            — Et la bouffe ? L’eau ? Je veux parler de l’eau potable, ajouta Darin. En plus, nous sommes plutôt à l’étroit ici. C’est
               sûr, c’est pas bondé comme les immeubles à Shanghai, mais c’est pas confortable.
            

         

         
            Des bruits sourds provenant de l’intérieur du navire détournèrent leur attention un instant, mais Brewster finit par hausser
               les épaules.
            

         

         
            — Ça doit être ces nazes de civils qui tapent pour faire on-ne-sait-quoi. Le capitaine ne va pas aimer. Pour en revenir à
               nos moutons, je préfère manquer de confort plutôt que me transformer en mort vivant, déclara-t-il. Hé, quoi de neuf mon adjudant-chef ?
            

         

         
            Thomas se dirigeait vers la passerelle quand il passa devant le soldat indocile et le caporal-chef préoccupé. Il jeta un regard
               mauvais à Brewster.
            

         

         
            — Le neuf Brewster, c’est que vous êtes le plus grand abruti de tous les temps, lui lança-t-il en poursuivant sa route sans
               se retourner.
            

         

         
            Le soldat se tourna vers son supérieur, un grand sourire au visage. Il lui fit signe de sa main libre.

         

         
            — Vous aussi, bonne journée, mon adjudant-chef ! cria-il avant de se retourner vers Darin. J’aime bien ce mec. Il est vachement
               sympa.
            

         

         
            Darin le fixa, perplexe. Il s’apprêtait à lui répondre quelque chose quand la porte du pont inférieur s’ouvrit brusquement
               sur un matelot qui traînait à moitié un civil aux vêtements tachés de sang.
            

         

         
            — À l’aide ! cria-t-il. Il y a quelqu’un ici qui l’a ramené !

         

         
            Cet appel glaça le sang de Brewster. Le matelot n’avait même pas besoin de s’expliquer. Le Morningstar était à bord.

         

         
            — Merde ! murmura-t-il en se relevant d’un bond.

         

         
            Son mouvement brusque renversa la caisse sur laquelle leurs cartes étaient posées. Il saisit son fusil.

         

         
            — C’est pas possible, marmonna Darin en reculant de quelques pas.

         

         
            Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il n’avait pas oublié qu’il l’avait échappé belle sur les quais de Charm el-Sheikh.

         

         
            — Allez, on y va ! cria Brewster en désignant la cloison.

         

         
            Le cri terrifié du matelot avait sonné l’alerte, et le pont commençait à s’agiter comme un nid de guêpes excitées. Quand Brewster
               atteignit l’écoutille, quelques soldats s’étaient déjà regroupés à proximité, dos à la proue. Le sergent Decker avait été
               l’un des premiers à arriver. Il prit la tête de leur groupe avec autorité :
            

         

         
            — Prenez vos armes de poing si vous les voyez ! Et visez bien avant de tirer !

         

         
            Ça serait du combat rapproché. Brewster était heureux de pouvoir économiser ses cartouches de fusil. Il n’en avait plus que
               vingt-trois. Il posa son fusil contre la cloison en acier et dégaina son pistolet, prêt à faire feu. L’alerte générale fut
               sonnée et les alarmes assourdissantes du navire poussèrent les réfugiés effrayés à s’éloigner de l’écoutille grande ouverte
               qui menait aux ponts inférieurs. Decker éleva la voix pour se faire entendre.
            

         

         
            — On reste groupé ! Déplacez-vous en binômes ! Si vous trouvez des blessés ou des morts, vous savez quoi faire ! Assurez-vous
               qu’ils ne se relèvent pas ! Prêts ?
            

         

         
            Rebecca arriva en courant, essoufflée, et cria :

         

         
            — Attendez ! J’ai des blessés ici ! Il faut que je rejoigne l’infirmerie !

         

         
            Decker leva une main pour couper court à toute protestation.

         

         
            — Non, vous restez ici.

         

         
            Elle lui jeta un regard indigné.

         

         
            — Il faut vraiment que j’aille à l’infirmerie, Jack…

         

         
            — Il faut que vous restiez sur le pont, Becky, répondit-il, inébranlable. Ces choses ne font pas de prisonniers.

         

         
            Puis il parut céder légèrement, et son regard s’adoucit devant le visage déterminé de la jeune femme. Brewster observait cet
               échange. Le doigt posé sur la détente de son pistolet commençait à le démanger.
            

         

         
            — Bon, Decker, allez ! dit-il en tapotant le canon de son Beretta.

         

         
            Le sergent fixa le groupe et parut se décider :

         

         
            — De quoi avez-vous besoin dans l’infirmerie ? On vous le rapportera, dit-il. Vite !

         

         
            — Des gants, des pansements, des antiseptiques et de la morphine, débita Rebecca à toute vitesse. Je pourrai faire quelque
               chose avec ça !
            

         

         
            — C’est d’accord. (Il se retourna vers l’ouverture, son pistolet dégainé.) Bon, à mon signal. Brewster se contracta en attendant
               l’ordre.
            

         

         
            — Allons-y !

         

         
            Le soldat franchit l’écoutille et chercha des cibles. Le couloir était vide. Il s’avança, son arme tendue devant lui. Dans
               son dos, les autres lui emboîtèrent le pas en se déployant pour se couvrir les uns les autres. Ils se déplacèrent lentement
               en direction des entrailles du destroyer. Quand ils atteignirent le premier croisement sans le moindre incident, Decker ordonna :
            

         

         
            — On se sépare ici. La moitié sur la droite, l’autre à gauche. Allez, on bouge !

         

         
            Brewster se retrouva devant Darin, Decker et un matelot armé d’un MP5. Ils tournèrent à un angle en prenant à peu près la
               direction de l’infirmerie. Brewster savait que le sergent voudrait récupérer les fournitures médicales avant de sécuriser
               l’étage. Devant eux, une lourde porte était ouverte. Brewster la désigna silencieusement et il vit Decker acquiescer à la
               périphérie de son champ de vision. Les quatre hommes s’en approchèrent lentement, sur le qui-vive, puis bondirent brusquement,
               leurs armes pointées devant eux. La salle était vide, mais Brewster repéra des traces de sang sur le sol et le mur. Il s’était
               passé quelque chose ici.
            

         

         
            Ils refermèrent la porte le plus doucement possible ; ils savaient qu’un bruit pourrait les faire repérer. La ranger de Darin
               heurta une douille et celle-ci roula dans le couloir devant eux.
            

         

         
            — Ils ont tiré, murmura-t-il.

         

         
            — Ça doit être les bruits qu’on a entendus, reconnut Brewster. Et moi qui croyais qu’ils faisaient juste le bordel dans les
               salles…
            

         

         
            — Taisez-vous, on continue, dit Decker en prenant la tête du groupe.

         

         
            — Ce sont les quartiers des civils, déclara le matelot en indiquant une nouvelle porte.

         

         
            Cette dernière avait été défoncée et laissait filtrer de la lumière dans le couloir gris et froid. Les quatre hommes approchèrent
               silencieusement, se préparant à explorer une nouvelle pièce. Decker se mit en position d’un côté de la porte et regarda par
               l’ouverture.
            

         

         
            — Vous voyez quelque chose ? murmura Brewster.

         

         
            — Taisez-vous ! (Ébloui par le mince filet de lumière, le sergent examina la salle du mieux qu’il put.) Je ne vois rien. Sécurisons-la.
               Prêts ?
            

         

         
            — Prêt, souffla Brewster en serrant son pistolet.

         

         
            Decker ouvrit la porte en grand et les quatre soldats levèrent leurs armes et balayèrent la salle à la recherche de cibles.
               Rien ne leur bondit dessus. En fait, la salle était presque vide à l’exception de deux couchettes, d’une table de jeu et de
               quelques sacs jetés dans un coin.
            

         

         
            — Des victimes, dit Darin en rengainant son arme.

         

         
            Il s’avança en direction d’un couple de civils à terre. Ils baignaient dans une mare de sang, immobiles, les yeux ouverts
               et le regard vide. Il s’agenouilla, pressa ses doigts contre leur gorge. Puis il secoua la tête.
            

         

         
            — Ils sont morts.

         

         
            — Reculez, lui ordonna Decker d’un air méfiant.

         

         
            Darin fit un pas en arrière. Le sergent se pencha au-dessus des corps, maintint le canon de son arme contre leurs crânes et
               tira deux balles. Du sang éclaboussa le mur et le sol, ainsi que ses rangers. Il les nettoya à la hâte avec une couverture.
            

         

         
            — Eh bien, souffla Brewster, je ne crois pas qu’ils vont se relever de sitôt.

         

         
            — Oh, putain de bordel de merde, marmonna Darin. J’ai du sang sur mon treillis. Et y’a aucun pressing à moins de trois mille
               kilomètres.
            

         

         
            — C’est fini, dit Decker. On bouge. Cette salle est sécurisée.

         

         
            Ils retournèrent dans le couloir, en file indienne, et refermèrent la porte derrière eux. Le matelot avec la mitraillette
               passa en premier et fit un signe de la tête en direction du corridor.
            

         

         
            — L’infirmerie est juste devant, après le prochain couloir, déclara-t-il.

         

         
            — Entendu. On reste groupé. Et on ne se sépare sous aucun prétexte, répondit le sergent.

         

         
            Les quatre hommes longèrent les cloisons, prêts à toute éventualité. Ils étaient presque au coude à coude dans le couloir
               quand le matelot leva le poing. Darin, Brewster et Decker se figèrent ; ils retenaient leur souffle.
            

         

         
            — Il y a quelque chose ici, chuchota-t-il. J’entends respirer.

         

         
            Brewster tendit l’oreille. La structure en métal du navire déformait les sons, mais il entendit nettement une respiration
               laborieuse et étouffée, presque un halètement, qui résonnait dans les couloirs en acier.
            

         

         
            — Moi aussi, je l’entends, dit le sergent.

         

         
            — C’est de plus en plus fort, fit remarquer Darin en jetant des coups d’œil de tous les côtés. Ça vient vers nous !

         

         
            Les quatre hommes retirèrent la sécurité de leur arme et observèrent le couloir dans les deux directions, crispés.

         

         
            — Ça sert à rien, on est repéré de toute manière, lâcha Decker. Bougez ! À l’infirmerie !

         

         
            Le matelot acquiesça et franchit l’angle du corridor. Brewster s’attendait à ce qu’il tire immédiatement, mais la mitraillette
               demeura silencieuse.
            

         

         
            — C’est dégagé ! annonça le matelot, en se détendant un peu.

         

         
            Les trois soldats le rejoignirent. La porte de l’infirmerie se trouvait à trois ou quatre mètres, et il n’y avait aucun signe
               d’infectés. Les bruits de respiration laborieuse résonnaient encore autour d’eux, et s’intensifiaient peu à peu. Brewster
               sentit l’adrénaline courir dans ses veines.
            

         

         
            — Quoi qu’il arrive, j’espère que ça va arriver vite, murmura-t-il.

         

         
            — Amen, répondit Darin en prenant la queue du groupe pour protéger leurs arrières.

         

         
            — Surveillez le couloir, ordonna Decker en s’approchant de l’infirmerie. Brewster, vous et moi, on récupère le matos dont
               Becky a besoin.
            

         

         
            — À vos ordres, sergent.

         

         
            Les deux soldats se faufilèrent dans l’infirmerie, tandis que Darin et le matelot se mettaient en position de chaque côté
               de la porte. À l’intérieur, les bruits de respiration étaient plus forts. Brewster et Decker s’immobilisèrent. Ils scrutaient
               la pièce des yeux. Elle paraissait abandonnée, mais la chose qui produisait ces bruits était très proche.
            

         

         
            — Il faut sécuriser le secteur, dit le sergent.

         

         
            Ils se séparèrent et avancèrent au milieu des tables d’examen. Après la première table, Brewster s’arrêta et siffla légèrement
               en direction de Decker. Le sergent lui jeta un coup d’œil.
            

         

         
            — Je l’ai, murmura le soldat en pointant son arme vers le coin de la pièce. Sur le sol, derrière cette étagère.

         

         
            — Je le vois, dit Decker.

         

         
            L’homme ne paraissait pas infecté comme ils l’avaient d’abord cru. Il se tenait dans le coin de l’infirmerie et essayait de
               rester caché dans l’obscurité. La peur avait dû le rendre à moitié fou, et il se tenait fermement l’épaule. Il paraissait
               beaucoup souffrir et serrait les dents. Sa respiration était lourde et sifflante.
            

         

         
            — Dites-moi quelque chose, mec, souffla Brewster en faisant quelques pas vers lui.

         

         
            — Ne… commença à dire l’inconnu avant qu’une quinte de toux ne l’interrompe. (Il se racla la gorge et sa tête oscilla de faiblesse.)
               Ne vous approchez pas, j’ai été mordu.
            

         

         
            — On va voir si on peut soigner ça, répondit le soldat en rengainant son pistolet. (Il examina les étagères à la recherche
               de quelque chose qui pourrait lui être utile. Les étiquettes qui recouvraient les flacons étaient illisibles pour lui.) Putain
               de merde, je ne sais pas ce que c’est, tous ces trucs. J’ai toujours été nul en chimie.
            

         

         
            — C’est pas grave, répondit le blessé. (Du sang s’écoula entre ses doigts alors qu’il serrait son épaule.) Vous devriez me
               descendre.
            

         

         
            — Mais non, bordel ! dit Brewster. Si vous perdez le contrôle, alors oui, je vous descendrai. Mais pas avant.

         

         
            — Je vais le faire, déclara Decker en avançant.

         

         
            — Hé, attendez voir ! s’exclama Brewster, qui s’interposa entre le blessé et le sergent.

         

         
            — Dégagez, soldat. On élimine ce virus avant qu’il ne nous contamine tous, dit le sergent en serrant les dents.

         

         
            — Laissez-le faire, souffla l’homme. Je le sens dans mon corps.

         

         
            — Pas question, bordel ! répondit Brewster sur un ton ferme. Il est toujours en vie.

         

         
            — Tuez-moi…

         

         
            — Tirez-vous de là, Brewster ! cria Decker.

         

         
            — C’est quoi ce bordel… Oh putain ! dit Darin en pénétrant dans l’infirmerie. (Il observa la scène qui avait lieu.) Il est
               infecté ?
            

         

         
            — Oui ! cria à nouveau Decker. Et je me chargerai de lui quand ce connard aura dégagé !

         

         
            — Je vous emmerde ! rétorqua Brewster avec un doigt d’honneur. Si vous voulez tuer une personne en vie, commencez par moi.

         

         
            — Est-ce que l’un de vous peut me descendre, bande d’imbéciles ? dit le blessé en toussant. Je n’ai plus… beaucoup de temps !

         

         
            — Ça peut s’arranger, fit Decker à Brewster en ignorant les paroles du civil.

         

         
            Dans le couloir, le matelot les regardait nerveusement.

         

         
            — Ouah, calmos, dit Darin en s’avançant. On est en sécurité pour l’instant, non ? On n’a qu’à le surveiller. S’il se transforme,
               on s’occupe de lui. Il ne quittera pas cette pièce. Vous êtes d’accord, sergent ?
            

         

         
            — On devrait le tuer maintenant, avant que le virus ait l’opportunité de se propager, déclara Decker en dirigeant sa colère
               sur le caporal-chef.
            

         

         
            — Tuez-moi… Descendez-moi vite ! souffla l’homme.

         

         
            Il toussa en produisant un gargouillis pathétique, n’ayant même plus la force de redresser la tête.

         

         
            — Regardez-le, soldat ! dit Decker. Il est contaminé ! Si on ne fait rien pour l’arrêter maintenant, on pourrait…

         

         
            Le cri qui retentit à la porte les prit tous par surprise. Ils relevèrent leurs armes. Le matelot, distrait par leur échange,
               avait cessé de surveiller le couloir. Un porteur l’avait saisi dans le dos, sifflant de rage, griffant le visage et la nuque
               de sa victime.
            

         

         
            — Virez-le ! Virez-le ! hurla le matelot en se débattant, absolument terrifié.

         

         
            L’infecté se pencha davantage sur lui et arracha un morceau de chair de sa joue. Sa victime poussa un nouveau cri de douleur.
               Son doigt serra la gâchette de son MP5 et il ouvrit le feu. Des balles fusèrent dans l’infirmerie en ricochant sur les cloisons
               en acier. Les soldats plongèrent au sol pour se mettre à couvert, tandis que le matelot et l’infecté tombaient dans le couloir.
               L’homme continua de tirer et faillit tous les rendre sourd avec le crépitement de son arme.
            

         

         
            Darin avait roulé presque à côté du corps à corps entre le matelot et le porteur : il leva son arme et tira deux coups rapides.
               Il manqua le premier mais le second toucha sa cible à l’épaule, ce qui lui fit lâcher sa victime. L’infecté s’effondra contre
               une cloison ; la vie quittait son regard. Un troisième coup perfora son front, afin de s’assurer qu’il ne se relèverait plus.
               Il se convulsa l’espace d’un instant, puis s’immobilisa.
            

         

         
            Le matelot se tordit de douleur, serrant sa joue lacérée. Cependant, quand il retira sa main et vit le sang qui la recouvrait,
               ses cris cessèrent et un calme profond parut s’emparer de lui. Darin, Brewster et Decker sortirent lentement de leurs abris,
               les yeux fixés sur lui. Il les dévisagea à son tour, avec une sorte de résignation tranquille. Il leur adressa un sourire
               sinistre et dégaina son pistolet d’un seul geste, plaça le canon dans sa bouche et tira : sa cervelle éclaboussa la cloison.
               Son corps s’écroula, juste à côté du cadavre de l’infecté qui l’avait condamné.
            

         

         
            Les trois soldats restèrent silencieux un instant. Brewster fut le premier à prendre la parole.

         

         
            — Putain de merde, souffla-t-il, bouche bée.

         

         
            Darin s’élança dans le couloir et jeta un coup d’œil dans les deux directions.

         

         
            — C’est dégagé ! Bordel, lança-t-il en agitant la main, il y a comme des résidus de cervelle qui flottent dans l’air ici.

         

         
            — Essayez d’en profiter pour gagner en intelligence, ironisa Decker.

         

         
            — Vous êtes vraiment con, rétorqua Brewster en fronçant les sourcils.

         

         
            — Peut-être, mais c’est moi le…

         

         
            L’homme recroquevillé dans l’infirmerie, oublié au cours de la fusillade, hurla, et ils se tournèrent dans sa direction. Il
               s’était relevé et empoignait son crâne, le visage déformé par la douleur. Puis il se rétablit sans prévenir, redressa la tête
               et lança un regard féroce vers Decker. Il bondit en avant tout en grognant, et allait s’attaquer au sergent quand celui-ci
               tira avec son pistolet. La balle toucha l’homme au cou et il s’effondra comme un sac de viande.
            

         

         
            Ils examinèrent le corps quelque temps, puis Decker se tourna vers Brewster.

         

         
            — C’est ce que j’essayais de faire tout à l’heure, déclara-t-il en désignant le cadavre. Si vous m’aviez laissé faire, il
               n’aurait pas eu l’opportunité de nous attaquer. Grandissez un peu et ouvrez les yeux, soldat. Nous sommes en guerre. C’est
               eux ou nous. Plus vite vous le réaliserez, et mieux vous vous porterez. Maintenant, prenez ces foutues fournitures et fichons
               le camp d’ici !
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            — Elle est bien plus têtue que nous l’avions prévu, déclara l’agent Mason.

         

         
            Il buvait un café tiède à petites gorgées et regardait une vidéo de l’interrogatoire de la nuit précédente sur un écran de
               télévision grésillant, le son coupé. À l’image, Julie Ortiz débitait des réponses indignées à des questions auxquelles elle
               n’avait pas l’intention de répondre. Mason se vit à l’arrière-plan : il s’ennuyait et semblait distrait.
            

         

         
            — C’est impressionnant, c’est sûr, grommela l’agent Derrick en feuilletant le contenu d’une enveloppe en papier kraft. Est-ce
               bien utile de poursuivre cet interrogatoire ? On a déjà ce qu’on voulait. Nos informations sont fiables.
            

         

         
            — Et pour faire quoi ? La laisser croupir dans une cellule pour le restant de ses jours ? C’est du gâchis, dit l’agent Sawyer
               en secouant la tête. On ferait mieux d’essayer de lui soutirer des aveux.
            

         

         
            — On a un témoignage vidéo contre elle, répliqua Mason.

         

         
            — Ça devrait tenir la route pour le tribunal, ajouta Derrick.

         

         
            — Ce n’est pas suffisant, rétorqua Sawyer. C’est vrai que nous avons accumulé assez de preuves pour la déclarer coupable.
               Mais le procès sera public, et ce sera compliqué, surtout à cause de notre imposture.
            

         

         
            — On a reçu l’autorisation de nous présenter comme des agents du FBI, rappela Mason.

         

         
            — Et cela suffira à convaincre le peuple américain ? demanda Sawyer en haussant un sourcil. Une simple autorisation pour incarner
               des agents fédéraux d’une autre agence ?
            

         

         
            — Peut-être, répondit Derrick. Les gens sont malléables et facilement influençables. Une bonne histoire racontée au bon endroit
               devrait nous couvrir sans problème.
            

         

         
            — On fait peut-être fausse route, déclara Mason, en pleine réflexion. On ne devrait même pas se préoccuper de cette affaire
               et se soucier de choses bien plus importantes.
            

         

         
            Un silence de mort s’insinua dans la salle.

         

         
            — Vous disiez ? demanda Sawyer après quelques instants en le foudroyant du regard.

         

         
            — Est-ce que vous avez pris le temps de regarder ce qui se passe à l’extérieur récemment ? demanda Mason. Nos vies ne tournent-elles
               qu’autour de nos ordres ? Ne voit-on pas la tempête qui s’approche ? Les choses sont en train de mal tourner. Je suis sûr
               que nous pourrions être plus utiles à notre pays. Personne ne se soucie d’inculpation pour trahison dans un moment comme celui-ci.
            

         

         
            — Nos frontières sont infranchissables. Les cas sont épars et peu nombreux. Il n’y aura pas de contamination, déclara Derrick
               en se rangeant aux côtés de Sawyer.
            

         

         
            — Ça sera terminé dans un ou deux mois, et tout redeviendra normal.

         

         
            — Et quand nous en serons là, les autorités commenceront à se demander ce qui est arrivé à Julie Ortiz : une affaire aussi
               importante ne peut pas être tenue secrète indéfiniment, dit Sawyer. Et justement, Mason, en parlant de trahison, je ne veux
               plus que tu remettes en doute notre mission.
            

         

         
            L’agent grimaça, prit une dernière gorgée de son café avant d’écraser le gobelet dans sa main et de le jeter dans une corbeille
               à papier voisine. Il ne répondit rien.
            

         

         
            — Bon, poursuivit Sawyer, satisfait que la situation soit réglée, occupons-nous de notre affaire. Avez-vous des suggestions ?
               De nouvelles méthodes, peut-être ?
            

         

         
            — Le profil de mademoiselle Ortiz dénote une prédisposition aux stratégies psychologiques, répliqua Derrick. Je suggère qu’on
               poursuive dans ce sens. On devrait peut-être augmenter le taux d’humidité de sa cellule et diminuer l’intensité lumineuse
               de quelques watts.
            

         

         
            — La configuration du cachot est optimale. Au cours des cinquante dernières années où nous l’avons utilisé, il n’a jamais
               manqué de remplir son objectif, rappela Mason.
            

         

         
            — Ce qui ne veut pas dire que l’on ne puisse pas fixer de nouvelles règles, répliqua Sawyer. On va suivre la suggestion de
               Derrick. Agent Mason, voulez-vous vous en charger ?
            

         

         
            Celui-ci soupira et pivota sur son siège pour faire face à une petite console dans le coin de la pièce. Il tourna un gros
               bouton métallique vers la droite. Puis un deuxième bouton, plus abîmé, vers la gauche. Les écrans de surveillance montrèrent
               la baisse de luminosité dans le cachot. Les agents voyaient Julie dans sa cellule, pelotonnée contre un mur, les genoux serrés
               contre sa poitrine. Surprise par le changement, elle tourna la tête quand la lumière baissa. Dans cette nouvelle pénombre,
               il lui serait désormais encore plus difficile de distinguer le mur opposé de sa cellule. Le taux d’humidité était contrôlé
               par un système d’irrigation à la conception ingénieuse, mais il faudrait plusieurs heures avant que la détenue ne remarque
               un vrai changement. Toutes leurs actions avaient pour but de transformer la vie de Julie Ortiz en un petit cauchemar, afin
               qu’elle soit plus réceptive et leur dise ce qu’ils voulaient.
            

         

         
            Brusquement, la lumière s’éteignit dans le cachot, comme dans la pièce où se tenaient les agents. Les écrans et les consoles
               restèrent allumés, car un générateur local les alimentait. Après quelques instants, la lumière se ralluma en vacillant et
               éclaira les visages inquiets des agents qui s’observaient avec attention.
            

         

         
            — Voilà quelque chose de nouveau, dit Derrick.

         

         
            — Ce bâtiment n’est pas censé avoir de coupures de courant, ajouta Mason. Les systèmes sont redondants.

         

         
            — C’est peut-être le réseau qui a subi une panne partielle, proposa Sawyer.

         

         
            — J’espère qu’il n’y a pas de problèmes à l’extérieur.

         

         
            — Encore les mêmes inquiétudes, grommela Sawyer. L’armée est fin prête si jamais les choses dégénèrent, et les soldats sont
               suffisamment bien équipés pour faire face à tout civil armé d’un fusil à pompe. L‘électricité est une ressource précieuse
               en ce moment. C’était une simple coupure partielle.
            

         

         
            — J’espère que vous avez raison.

         

         
            — Pour la dernière fois, agent Mason, nous sommes dans le bâtiment le plus sûr de la ville la plus sûre de la nation la plus
               sûre au monde, déclara Sawyer. Si quelque chose devait arriver, nous serions les derniers touchés. Il n’y a aucune raison
               d’avoir la chair de poule à cause d’une simple baisse de tension.
            

         

         
            — Et pour notre affaire en cours ? demanda Derrick en indiquant les écrans.

         

         
            — Ah oui. J’allais presque l’oublier à cause des inquiétudes constantes de Mason, répondit Sawyer en souriant d’un air sévère.
               Nous allons augmenter la fréquence des interrogatoires, en plus des changements apportés sur l’environnement du cachot. On
               va commencer par lui soumettre des éléments que nous ne sommes pas censés connaître ; ça la déstabilisera peut-être.
            

         

         
            — On pourrait jouer le scénario du bon et du méchant flic ? proposa Derrick. C’est classique, mais on n’a pas encore essayé.

         

         
            — Il nous faudrait une aide extérieure, répondit Mason. Elle nous connaît désormais trop bien pour croire en un éventuel élan
               de sympathie de la part de l’un de nous trois.
            

         

         
            — Oh, enfin une bonne suggestion de votre part. Merci, lança Sawyer. Et vous avez bien entendu raison. Je vais contacter d’autres
               personnes.
            

         

         
            — Et notre deuxième invitée ? demanda Derrick. Avons-nous encore besoin d’elle ?

         

         
            — Non, elle nous a révélé ce qu’on voulait savoir sans trop de protestations, dit Sawyer en tapotant la table. Mais on ne
               peut pas la libérer pour le moment.
            

         

         
            — On ne peut pas non plus la garder ici éternellement, commenta Mason.

         

         
            — Pour le moment, c’est jouable, rétorqua Sawyer. Arrêtez les interrogatoires, mais maintenez le docteur Demilio sous bonne
               garde. Elle pourrait encore nous être utile à l’avenir.
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            Le général Francis Sherman était agenouillé à côté d’un cadavre d’infecté dans les couloirs de l’USS Ramage, et il grimaçait en observant l’horrible trou qui perçait le crâne. Tout autour, des soldats grouillaient dans le navire :
               ils vérifiaient encore une fois les salles et préparaient l’évacuation des dépouilles. La fusillade sur les ponts inférieurs
               avait été rapide et décisive. Dès que les militaires avaient détecté la menace, ils avaient rapidement abattu tous les porteurs.
               Cette victoire était cependant dérisoire, car le navire abritait désormais les cadavres de plusieurs autres victimes.
            

         

         
            Sherman grogna, la voix étouffée derrière le masque chirurgical qui couvrait son visage.

         

         
            — Combien pour l’instant ? demanda-t-il en enfilant une paire de gants en latex dans un claquement.

         

         
            — Vingt-trois, mon général, répondit l’adjudant-chef Thomas, le visage grave. Dix-sept réfugiés, quatre soldats pris par surprise,
               deux autres au combat.
            

         

         
            Un flash éclaira le couloir un court instant, suivi du grésillement de l’ampoule qui se rechargeait pour la photo suivante.
               Sam Denton était accroupi à côté de Sherman, le visage également caché par un masque chirurgical.
            

         

         
            — À votre avis, Frank, comment le virus a-t-il pu se retrouver ici ? demanda-t-il en prenant une nouvelle photo du cadavre.

         

         
            — Un des civils était contaminé. On n’a trouvé qu’un seul corps sans morsure. Sans doute le porteur originel : il a fallu
               l’abattre de deux balles à la poitrine, puis de deux à la tête.
            

         

         
            — Vingt-trois morts à cause d’un seul porteur ? répéta Denton, à la fois stupéfait et légèrement effrayé.

         

         
            — On avait vu ça avant Suez, dit Thomas. Une bonne morsure transforme un homme en quelques minutes, une ou deux heures au
               maximum.
            

         

         
            Sherman opina du chef et poursuivit :

         

         
            — L’hôte originel embarqué sur le navire a probablement contaminé tout le monde dans sa cabine avant d’être découvert. Un
               porteur a créé six ou sept infectés en l’espace de quelques minutes.
            

         

         
            — Mon Dieu ! murmura Denton.
            

         

         
            — Non, répliqua Sherman en tournant la tête pour lancer un regard perplexe au photographe. C’est plutôt son opposé.

         

         
            Un soldat vêtu d’une épaisse combinaison et d’un masque de protection s’approcha. Il s’adressa au gradé d’une voix tendue.

         

         
            — Mon général, nous avons terminé de sécuriser la zone. On a trouvé deux corps supplémentaires. Un civil et un matelot, dans
               la salle des machines. Il semblerait qu’ils aient lutté vaillamment. Il y a du sang partout, et ce n’est pas le leur. Ils
               n’en ont cependant pas réchappé, précisa-t-il de façon inutile.
            

         

         
            Les soldats, dont le nombre diminuait peu à peu, s’accoutumaient de plus en plus à la mort.

         

         
            — Je vous remercie, dit Sherman. Préparez les corps et remontez-les pour les funérailles.

         

         
            — Oui, mon général.

         

         
            Denton regarda le soldat prendre congé, puis se retourna vers Sherman et Thomas.

         

         
            — Ce qui fait donc vingt-cinq pour le moment, dit-il. (Le général acquiesça sombrement.) Vous pensez qu’ils en trouveront
               d’autres ?
            

         

         
            — J’en doute. (Deux soldats hissèrent le cadavre sur un brancard.) On a recensé tout le monde, les civils comme les militaires.

         

         
            Un cri retentit dans l’infirmerie. Les soldats sursautèrent et levèrent instantanément leurs armes vers la porte. Un homme
               reculait dans le couloir, la surprise se lisait sur son visage. Il vit les canons braqués sur lui et leva les mains.
            

         

         
            — Non, attendez ! Tout va bien, il est sanglé ! dit-il en désignant la pièce. Ça m’a surpris, c’est tout.

         

         
            — Comment ça ? demanda Sherman en le rejoignant à grands pas.

         

         
            Puis il jeta un coup d’œil dans l’infirmerie.

         

         
            — Le cadavre, il s’est mis à bouger, répondit l’homme.

         

         
            Un corps, recouvert d’un drap, sanglé sur un brancard, s’agitait dans tous les sens. Les barres en métal du lit grinçaient
               sous les mouvements du cadavre réanimé.
            

         

         
            — Soldat, abattez ce porteur, commanda Sherman en désignant le lit.

         

         
            — Oui, mon général, répondit le soldat en revenant dans l’infirmerie.

         

         
            Il dégaina son arme.

         

         
            — Non ! aboya le général en levant la main. Vous allez mettre du sang partout. Je ne veux pas qu’il y ait d’autres contaminés.
               Conduisez-le là-haut pour commencer.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général, dit le soldat en rangeant son arme.

         

         
            Puis il saisit le brancard pour emporter le cadavre sur le pont supérieur.

         

         
            — Frank, commença Denton en rejoignant le général. Est-ce que vous êtes en train de dire que toute exposition, même à du sang répandu, peut provoquer une contamination ?
            

         

         
            — C’est bien ça, répondit Sherman en regardant le photographe du coin de l’œil. Ce sont les règles de virologie standards.
               Nous ne savons pas combien de temps le Morningstar survit une fois exposé à l’air. C’est une règle de base. Vous n’avez pas
               appris ça à l’école ?
            

         

         
            — Oui, je le sais. Mais les soldats qui ont sécurisé ces pièces ? Ils ne portaient pas de masque, dit Denton en écarquillant
               les yeux.
            

         

         
            — On s’en est chargé, répondit le général en le regardant fixement.

         

         
            Le photographe sentit son visage se décomposer.

         

         
            — Vous ne voulez pas dire que…

         

         
            — Si. Depuis une heure, ils ont été placés en quarantaine…

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Dans une autre partie du navire, la détermination laissait place à l’indignation.

         

         
            — Bordel, laissez-moi sortir de là ! cria Brewster en frappant la cloison. (Decker, Darin, lui et quelques autres étaient
               enfermés dans une cabine des ponts inférieurs, sous bonne garde. Ils n’avaient plus le droit de sortir jusqu’à nouvel ordre.)
               Ce sont des conneries !
            

         

         
            — Arrêtez un peu, Brewster, dit le sergent en s’allongeant sur une des couchettes. (Il soufflait des petits nuages de fumée
               avec sa cigarette et fixait le plafond.) Ils n’ouvriront pas cette porte. C’est ça qu’on appelle être en quarantaine.
            

         

         
            — Mais pourquoi une putain de quarantaine ? Je ne suis pas malade. Aucun de ces bâtards ne m’a mordu. Je suis aussi pur que
               la rosée du matin, sergent.
            

         

         
            — Ils doivent avoir leurs raisons. Peut-être qu’ils veulent juste nous examiner pour savoir si personne n’a été mordu, proposa
               Darin dans son coin.
            

         

         
            Il était assis et feuilletait un vieux Sports Illustrated qu’il avait trouvé sous une couchette.

         

         
            — Non, je pense qu’on va rester ici un bon moment, répliqua Decker. Ils veulent savoir si on n’a pas été contaminé. Ça peut
               prendre plusieurs jours.
            

         

         
            — Des jours ? souffla Brewster en frappant à nouveau la cloison. Je vais rester cloîtré dans cette putain de pièce minuscule pendant
               plusieurs jours ? Super, mec, c’est le plus beau jour de ma vie. Va falloir que je modifie mon emploi du temps et que je me
               prépare à un ennui mortel.
            

         

         
            — Mais comment pourrait-on être contaminé si aucun d’entre nous n’a été mordu ? demanda un soldat de première classe nommé
               Scott.
            

         

         
            — Le virus est peut-être aérien, proposa un autre.

         

         
            — Mais tout le monde serait infecté, débile ! répliqua un troisième soldat.
            

         

         
            — Le sang, s’exclama Darin en se redressant. (Il laissa retomber le magazine sur ses genoux.) C’est dans leur sang !
            

         

         
            — Quoi ? Merci pour cette info, Monsieur Je-Sais-Tout. Vous allez décrocher une étoile, répondit Decker.

         

         
            — Mais sergent, on a quasiment pataugé dans leur sang. Oh merde, le matelot qui s’est suicidé ! Il m’a éclaboussé ! Le sang
               s’est propagé dans l’air ! Merde, je suis peut-être contaminé ! poursuivit Darin en haletant.
            

         

         
            Les soldats assis près de lui commencèrent à reculer en le regardant avec méfiance.

         

         
            — Putain, calme-toi, Darin, lui dit Brewster. Le matelot venait à peine d’être mordu. Le virus n’a pas pu se propager si vite.
               C’est probablement du sang tout à fait normal qui t’a éclaboussé.
            

         

         
            — Mais pas moi, dit Decker en fixant ses chaussures tachées. Du sang a maculé mes rangers quand j’ai achevé ces cadavres.

         

         
            — Mais ce sont seulement vos chaussures ! protesta Darin. Moi, j’en ai respiré ! Je l’ai respiré ! Je suis foutu !

         

         
            — Bordel, pour l’amour de Dieu, calme-toi ! lança Brewster. Putain, n’importe lequel d’entre nous a pu glisser et poser sa
               main dans du sang. Ce n’est pas la peine de s’exciter davantage : on va rester là et attendre. Écoute-moi bien, Darin : ce
               matelot venait à peine d’être contaminé quand il s’est foutu une balle dans la tête. Toi, tu es nickel. Je te le garantis !
               Decker, c’est vos rangers qui ont été éclaboussées. Je ne pense pas que vous allez mourir dans d’atroces souffrances. Désolé.
            

         

         
            — Allez vous faire foutre, soldat, rétorqua le sergent.

         

         
            Brewster l’ignora.

         

         
            — Quelqu’un d’autre pense avoir reçu du sang ? demanda-t-il.

         

         
            Personne ne leva la main ou ne répondit.

         

         
            — Alors c’est parfait. On sortira tous de ce foutu tombeau dans quelques jours. Et maintenant… dit-il en tirant une chaise
               près de la petite table de la cabine. Vu qu’on a pas mal de temps devant nous, quelqu’un veut faire une partie de Texas Hold’em ?
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            Visiblement, ce n’était pas suffisant que leur groupe ait été réduit de moitié, que tout contact radio avec le continent soit
               coupé et qu’un virus meurtrier ait contaminé une bonne partie de la planète.
            

         

         
            Un problème à la fois, pensa Sherman en examinant la scène du combat dans la salle des machines. Les deux individus qui s’y étaient retranchés
               avaient lutté avec acharnement avant de succomber, et leur combat avait fait des dégâts. Des impacts de balles criblaient
               les cloisons. Des équipements endommagés grésillaient et étaient sur le point de rendre l’âme.
            

         

         
            — Ils ont endommagé les pompes d’alimentation en carburant, déclara Franklin par-dessus le bruit des machines. On a perdu
               de la pression dans deux moteurs.
            

         

         
            Le général poussa un grognement et posa les mains sur ses hanches.

         

         
            — Vous pouvez traduire ?

         

         
            Franklin lui lança un regard en biais avant de répondre :

         

         
            — La situation n’est pas catastrophique pour le moment. On essaye de réparer les pompes, mais on en est toujours à soixante-quinze
               pour cent de notre vitesse maximum.
            

         

         
            — Je croyais que ces navires étaient plus solides que ça, capitaine.

         

         
            Sherman était inquiet par la perte de vitesse qu’ils allaient subir dans leur long voyage pour rentrer au pays.

         

         
            — Eh bien, d’ordinaire, on est attaqué de l’extérieur, mon général, répondit Franklin en gloussant. C’est juste un mauvais
               coup du sort.
            

         

         
            — En effet, et il semblerait que nous en ayons beaucoup ces derniers temps. J’espère que la chance ne va pas tarder à tourner.

         

         
            Les pompes d’alimentation choisirent cet instant précis pour crépiter, crachoter puis s’éteindre. Un silence de mort envahit
               la salle des machines. Les hommes qui réparaient les moteurs échangèrent un regard contrarié. L’un d’eux jeta sa clé à molette
               au sol et donna un coup de pied dans la pompe en panne.
            

         

         
            — Oubliez ma dernière remarque, soupira Sherman.

         

         
            Franklin se tourna vers les mécaniciens :

         

         
            — Pouvez-vous la réparer ?

         

         
            Le chef mécanicien examina la pompe d’alimentation, puis il secoua lentement la tête.

         

         
            — Je ne pense pas, mon capitaine. C’est Reuters qui était affecté à ces machines. Je ne m’en suis occupé qu’une fois ou deux.
               Il nous faudrait un spécialiste, ou alors beaucoup de temps et d’effort.
            

         

         
            — Et où est Reuters ? demanda Sherman.

         

         
            — Il est mort, mon général. Il s’est suicidé après avoir été mordu.

         

         
            — Chargez-vous-en, matelot, dit Franklin. Faites de votre mieux.

         

         
            — À vos ordres, mon capitaine.

         

         
            — Et qu’est-ce que ça change pour nous ? demanda Sherman en se retournant vers Franklin, le visage anxieux.

         

         
            — Eh bien, deux de nos moteurs principaux sont désormais inutilisables tant que ces pompes ne seront pas réparées. On va être
               à cinquante pour cent de nos capacités.
            

         

         
            — C’est impossible, dit le général en fronçant les sourcils.

         

         
            — Je sais. Mais à moins de trouver un port et un mécanicien compétent, nous ne pouvons rien faire. On va devoir poursuivre
               notre voyage ainsi.
            

         

         
            — Non, peut-être pas, répliqua Sherman, pensif. Nous sommes à une journée de navigation des Philippines, c’est bien ça, capitaine ?

         

         
            — Affirmatif. On devrait aborder ces côtes d’ici trente heures. Pourquoi ?

         

         
            — J’ai un vieil ami qui vit là-bas. Un adjudant à la retraite. Il était mécanicien de chars d’assaut. Il pourrait peut-être
               nous aider.
            

         

         
            — Je ne veux pas vous décourager, mais les moteurs de ces destroyers sont très différents.

         

         
            — Je sais, je sais, mais il tient une boutique-atelier de réparation, il a accès aux pièces et aux informations dont vous
               aurez besoin pour réparer ces turbines. Capitaine, avec l’équipement et les connaissances nécessaires, combien faudrait-il
               de temps pour réparer ça ?
            

         

         
            — Qu’en pensez-vous ? demanda Franklin au chef mécanicien qui travaillait sur les pompes en panne.

         

         
            — Je dirais sept ou huit heures, mon capitaine, répondit le matelot. Si on sait exactement quoi faire et qu’on ne travaille
               pas au jugé.
            

         

         
            — Alors ce petit détour vaut la peine, conclut Sherman. Et ça nous fera finalement gagner du temps.

         

         
            Franklin acquiesça :

         

         
            — On peut rejoindre le littoral en quinze heures environ à plein régime. On perdra un ou deux jours sur notre plan de route,
               mais c’est mieux que de perdre une semaine entière. Il va falloir m’indiquer le lieu où se trouve votre ami, mon général,
               pour que le Ramage puisse le rejoindre. Il vaudrait mieux qu’il soit prévenu. Je ne voudrais pas que les pièces dont on a besoin aient du retard.
            

         

         
            — Je vous indique le port et vous, vous vous chargez de la navigation, capitaine.

         

         
            — Très bien.
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            D’après elle, il était impossible de s’enfuir. Le docteur Demilio avait examiné le bâtiment quand elle était arrivée, puis
               sa cellule. L’endroit où elle était détenue était trop bien gardé : la sécurité devait y être des plus sophistiquées. Les
               agents qui l’interrogeaient utilisaient des dispositifs d’identification oculaire et vocale pour entrer dans sa cellule, des
               plaques tactiles au sol repéraient sa position dans le cachot et des caméras observaient tous ses mouvements. Elle avait compris
               que le seul moyen de sortir serait d’être relâchée. Et en attendant, elle passait un mauvais moment.
            

         

         
            Au final, la NSA avait compris que c’était elle qui avait divulgué les informations classées secrètes sur le virus Morningstar.
               Bien que ces dernières aient été accueillies avec scepticisme par le grand public et que des responsables du gouvernement
               les aient démenties, elle était toujours détenue pour trahison. Elle n’avait eu aucun contact avec le monde extérieur depuis
               son arrestation : pas d’avocat, ni d’appel téléphonique ou de courrier. Elle se demanda si quelqu’un était au courant de sa
               disparition. Ses collègues de l’USAMRIID l’avaient certainement remarquée, mais ils avaient sans doute été tenus au secret.
            

         

         
            Sa détention n’était cependant pas si horrible que ça. Elle avait coopéré après les premières sessions d’interrogatoire et
               révélé aux agents ce qu’ils voulaient savoir. Elle avait cru qu’elle éprouverait une certaine honte en acceptant de leur répondre,
               mais avait découvert qu’ils connaissaient déjà la plupart de ces informations. Elle n’avait fait que confirmer des éléments
               dont ils avaient en partie connaissance ; ainsi, elle avait échappé à beaucoup de problèmes et de souffrance.
            

         

         
            Au départ, ils l’avaient jetée dans une cellule froide et humide qui ressemblait à un vieux cachot, quelque part dans les
               entrailles du bâtiment. Puis ils l’avaient déplacée dans un environnement plus civilisé après sa coopération : un meilleur
               éclairage, un lit chaud et surtout un endroit au sec. Ils lui avaient même redonné trois repas par jour. Ils réapparaissaient
               de temps à autre pour lui poser des questions insignifiantes.
            

         

         
            — Quelles sont les méthodes de protection appropriées pour une structure d’habitation contaminée ? était l’une de ces questions.

         

         
            — Est-ce que des armes antiémeutes subsoniques standards seraient utiles contre les porteurs de deuxième catégorie ? lui avait
               demandé un agent qui se référait aux morts vivants.
            

         

         
            — D’après vous, quel est le taux d’infection d’un hôte contagieux qui ne montre aucun symptôme ?

         

         
            Anna en avait assez de ne pas recevoir d’informations. Elle ne pouvait jamais leur poser de questions, et savait bien évidemment
               qu’ils ne lui répondraient pas. D’un autre côté, leurs demandes lui fournissaient des indices sur les événements au dehors.
               Les visites s’étaient de plus en plus espacées, et quand ils apparaissaient derrière sa porte, leurs questions étaient précises
               et nerveuses :
            

         

         
            — Dans le cas d’une personne infectée, quelles sont les chances qu’aucun symptôme ne se déclare ?

         

         
            — Est-ce que le virus finit par disparaître chez un hôte après avoir été actif un certain temps ?

         

         
            Elle craignait que leurs questions n’impliquent de vrais problèmes à l’extérieur. Ils lui demandaient toujours, de manière
               détournée, des stratégies pour combattre le virus. Elle en concluait que quelques cas avaient dû apparaître aux États-Unis,
               sans connaître leur nombre ou leur localisation. Les agents ne semblaient pas particulièrement angoissés, et elle en déduisait
               que la situation était encore tenable. Il n’y avait cependant aucune garantie que cela se poursuive de la sorte.
            

         

         
            Des bruits de pas dans le couloir l’avertirent de l’arrivée d’une personne. Elle se releva et lissa la chemise qu’ils lui
               avaient donnée. Les pas s’arrêtèrent devant sa cellule et le petit panneau métallique enchâssé dans le battant s’ouvrit sur
               les yeux gris perçants de Sawyer.
            

         

         
            — Docteur Demilio.

         

         
            — Bonjour. Ça faisait longtemps que je ne vous avais pas vu. Tout va bien à l’extérieur ? dit-elle avant qu’il n’ait le temps
               de lui poser une question.
            

         

         
            Il plissa les yeux et laissa échapper un soupir désabusé. Même si elle ne pouvait pas distinguer son visage entièrement, elle
               imaginait son sourire méprisant.
            

         

         
            — Quel effet aurait un agent chimique sur les porteurs ? demanda-t-il.

         

         
            Anna croisa les bras.

         

         
            — Je ne dirai rien, inspecteur Columbo. J’en ai assez de répondre à toutes vos questions et de n’en poser aucune.

         

         
            — Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit, docteur.

         

         
            — Allez, je vous en prie ! dit-elle en élevant la voix et écartant les mains, exaspérée. À qui pourrais-je le répéter, hein ?
               J’ai toujours coopéré avec vous ! J’ai été un bon toutou ! Si tout va bien, c’est génial ; dites-le-moi simplement et je serai
               plus détendue ! Si la situation s’envenime, avouez-le, car c’est aussi mon pays ! Quoi qu’il en soit, je ne répondrai plus
               si vous ne me dites rien ! Alors, je répète : est-ce que tout va bien à l’extérieur ?
            

         

         
            Sawyer resta silencieux, mais parut réfléchir à sa requête. Après un moment, il se reprit la parole en choisissant ses mots
               soigneusement :
            

         

         
            — Docteur, vous êtes dans cette zone de notre bâtiment par égard pour votre coopération. Mais vous pouvez encore retourner
               dans le cachot et tenir compagnie à mademoiselle Ortiz.
            

         

         
            — Elle est ici ? demanda Anna en reculant, déconcertée.
            

         

         
            — Ça vous surprend ? Oui, même si vous ne l’avez pas citée, il n’était pas difficile de deviner à qui vous aviez divulgué
               vos informations. Elle ne s’est pas montrée très coopérative pour l’instant. C’est pourquoi sa situation est légèrement… inconfortable en ce moment. Et vous pouvez la rejoindre, si vous le souhaitez. Tout ce que vous avez à faire, c’est refuser de répondre.
            

         

         
            Anna réfléchit à la menace, puis décida qu’il était préférable cette fois-ci de conserver sa dignité, ne serait-ce que pour
               agacer Sawyer.
            

         

         
            — Je n’ai plus rien à dire. Vous avez toutes mes notes. Vous y trouverez peut-être une réponse.

         

         
            De l’autre côté de la porte, le visage de l’agent devint encore plus méprisant.

         

         
            — Je ne me suis peut-être pas exprimé assez clairement… commença-t-il.

         

         
            — Non, l’interrompit-elle, c’est peut-être moi qui n’ai pas été assez claire. Je ne vous aiderai pas. Point barre.

         

         
            — À moins que je réponde à vos petites questions.

         

         
            — C’est la contrepartie, agent Sawyer, dit-elle en souriant intérieurement.

         

         
            Elle commençait un peu à s’identifier à Hannibal Lecter : enfermée dans une cellule, seule personne à détenir les informations
               dont ils avaient désespérément besoin à l’extérieur.
            

         

         
            — Alors vous n’êtes plus utile à rien, rétorqua Sawyer. (Anna le vit faire un geste, entendit comme un crissement de cuir,
               puis aperçut le canon d’un pistolet pointé sur elle.) Je pourrais vous tuer sur-le-champ et vous laisser pourrir ici. Le gouvernement
               a bien d’autres choses à faire pour l’instant que m’arrêter et me faire passer sur la chaise électrique !
            

         

         
            — Et s’il parvient à stopper le virus, agent Sawyer ? Est-ce que le gouvernement oubliera vos actes ? Avec les bandes-vidéo
               pour témoigner ? demanda Anna en pointant son doigt au-dessus d’elle avec un petit sourire satisfait.
            

         

         
            Elle imagina le regard de l’agent suivre la direction indiquée et se fixer sur le coin de sa cellule où se trouvait la petite
               caméra en circuit fermé. Une diode rouge clignotait.
            

         

         
            — Sans parler de la dizaine de micros dissimulés qui doivent probablement enregistrer notre conversation, poursuivit-elle.

         

         
            Sawyer hésita, Anna baissa les yeux et attendit. Le pistolet disparut subitement et elle entendit l’arme retourner dans son
               étui. L’agent colla son visage contre la porte, les sourcils froncés de frustration.
            

         

         
            — Si vous voulez jouer à ça, docteur, alors allez-y. Vous êtes en vie, pour l’instant. Et savourez votre cellule bien chaude.
               Vous n’allez pas rester ici bien longtemps.
            

         

         
            Le panneau se referma dans un claquement, et le docteur Demilio se retrouva seule. Elle se détendit et laissa échapper un
               long soupir. Sawyer était du genre à la tuer s’il pensait qu’elle pouvait poser un problème. Heureusement pour elle, ce n’était
               pas lui qui commandait.
            

         

         
            Qui peut bien savoir de qui il s’agit, pensa-t-elle. Je ne suis même pas sûre de vouloir le savoir.
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            — Cette chaleur est pénible, hein ? lança Denton en posant ses avant-bras sur le bastingage en acier.

         

         
            — En effet, répondit le général Sherman. (Il plaça sa main au-dessus de ses yeux pour se protéger du soleil qui se reflétait
               sur les eaux tropicales.) Mais la vue est superbe.
            

         

         
            L’USS Ramage avait jeté l’ancre dans une crique blottie contre une île digne d’une carte postale. Des palmiers bordaient les plages et
               une végétation dense couvrait les terres jusqu’à perte de vue. Le point central de l’île était une petite ville, une minuscule
               zone de civilisation tapie au cœur de la forêt. Ce paysage était des plus agréables pour les hommes et les femmes embarqués,
               épuisés par les combats, mais leur présence suscitait une attention qui n’était pas forcément bienvenue. Des silhouettes distantes
               sur la plage les fixaient avec une certaine agitation, et les pêcheurs évitaient le destroyer en revenant au port.
            

         

         
            — Est-ce que votre ami sait que nous arrivons ? demanda le photographe en regardant les habitants sur le rivage.

         

         
            — Non.

         

         
            — Ils ne semblent pas pressés de nous accueillir. (Il désigna les silhouettes.) On va se faire lapider avant même d’avoir
               rejoint la plage avec nos canots.
            

         

         
            — Je n’ai pas pu le prévenir. Il n’y a que deux générateurs sur cette île, et un seul alimente leur radio. Ils ne la laissent
               pas branchée en permanence : ils l’allument pour recevoir les informations de temps en temps, ou pour appeler des secours.
               Je parie que Hal va l’allumer quand il apprendra qu’un destroyer se trouve dans le port. Ça fera alors peut-être avancer les
               choses.
            

         

         
            Denton était peu convaincu.

         

         
            — Comment une île entière peut-elle vivre avec une seule radio ? demanda-t-il.

         

         
            — Il n’y a que quelques personnes ici, répondit Sherman. Ils n’ont quasiment pas besoin d’entrer en contact avec le monde
               extérieur. Ils se débrouillent tout seuls.
            

         

         
            — Eh bien, j’espère que les choses vont se débloquer. J’aimerais quitter ce navire et me dégourdir un peu les jambes. Et je
               parie que la moitié des passagers pense comme moi.
            

         

         
            — Il ne faut pas qu’on se précipite à terre, expliqua le général. Du moins, pas tant que personne ne nous y invite.

         

         
            — Je suppose qu’il ne faut pas trop espérer qu’ils sachent ce qui se passe dans notre bonne vieille Amérique, n’est-ce pas ?

         

         
            — Ils en savent autant que nous. Ou même moins. Je suis sûr que nos problèmes de communication ne sont pas ce que l’on croit.
               On a reçu des bulletins d’information de presque tous les autres coins du globe ces derniers jours. Est-ce que je vous ai
               dit que les Britanniques avaient réussi à arrêter une contamination dans Londres ?
            

         

         
            — Non, répondit Denton, surpris. Tant mieux pour eux. Je me demande cependant combien de temps cela durera.

         

         
            — Leur position insulaire est plutôt pratique, tout comme ici, déclara Sherman en croisant les bras. Ne leur portons pas la
               poisse. J’espère que tout se passera bien pour eux.
            

         

         
            Derrière eux, l’adjudant-chef Thomas annonça :

         

         
            — Mon général ! On a eu un contact radio avec l’île. L’homme semblait américain. Il a juste dit de le conduire à notre commandant.
               On dirait bien Hal.
            

         

         
            Sherman arbora un large sourire. Hal Dorne était un peu cinglé, mais très professionnel quand la situation l’exigeait. Il
               avait servi à ses côtés des décennies plus tôt, avant de prendre sa retraite et de quitter les États-Unis, préférant ce paradis
               solitaire. C’était un gros buveur et il se comportait parfois comme un véritable gamin.
            

         

         
            — Dites-lui que c’est moi, Thomas. Je serai sur la passerelle dans trente secondes.

         

         
            — À vos ordres, mon général.

         

         
            Sherman prit congé du photographe qui, appuyé contre le bastingage, regardait les eaux bleues et claires autour du destroyer.

         

         
            — Quel dommage, pensa Denton à haute voix. On est sur une île paradisiaque, et toute cette merde menace à l’horizon. Comme
               l’œil d’un cyclone. Et dire que nous sommes ici uniquement pour nous préparer à foncer droit dedans.
            

         

         
            Il soupira et plissa les yeux pour observer les habitants qui évoluaient au loin sur le rivage, leurs regards menaçants.

         

         
            — C’est dommage, répéta-t-il doucement. Vraiment dommage.
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            — On s’est arrêté, remarqua Scott en se redressant d’un coup.

         

         
            — Hein ? marmonna Brewster en retirant la mince couverture en laine qui le recouvrait. Arrêté ? Où ça ?

         

         
            — J’en sais foutre rien ! Est-ce que j’ai l’air d’avoir une vision à rayons X ?

         

         
            — Non, tu n’as pas l’air d’avoir grand-chose !
            

         

         
            — Bordel, ces couchettes ne sont vraiment pas épaisses, déclara Darin en s’asseyant. (Quelques instants plus tôt, il s’était
               couché comme les autres dans la cabine de quarantaine.) J’ai un putain de mal de dos.
            

         

         
            — C’est peut-être le virus, se moqua Decker en retournant ses cartes. (Il jouait une partie de solitaire dans un coin.) Puis
               ça sera la fièvre juste après.
            

         

         
            — Va te faire foutre, connard ! lança Darin en lui adressant un doigt d’honneur.

         

         
            — Du calme, murmura Brewster en se massant les tempes. Toi, au moins, tu as une couchette, Darin. Moi, je dors à même le sol.
               Tu veux parler de mal de dos ? C’est mon corps tout entier qui me fait mal.
            

         

         
            — Ce qui ne change rien au fait qu’on se soit arrêté, répéta Scott, agacé d’avoir été oublié.

         

         
            — Ouais, je l’ai remarqué il y a une heure ou deux, déclara le sergent en fixant ses cartes. Avant ça, le vrombissement du
               navire a diminué. Je pense que nous nous sommes immobilisés pour entreprendre des réparations.
            

         

         
            — Le putain de quoi ? lança Brewster. Mais bordel, c’est quoi ce vrombissement ?

         

         
            — C’est le bruit que tu aurais entendu si tu n’ouvrais pas constamment ta grande gueule. Ce sont les moteurs et les générateurs du bateau.
            

         

         
            — Ça n’a pas de sens, dit un autre soldat de la pièce. Où peut-on s’arrêter au milieu de l’océan pour entreprendre des réparations ?
               Une station-service flottante ?
            

         

         
            — Peut-être que c’est… commença Darin, mais Brewster l’interrompit aussitôt.

         

         
            — Oublie tes putains de théories merdiques. On va aller voir !

         

         
            Il se leva d’un bond et s’avança jusqu’à la porte. Il cogna du poing contre la cloison plusieurs fois de suite. Après quelques
               instants, une voix retentit faiblement à travers le métal, criant pour se faire entendre :
            

         

         
            — Qu’est-ce qu’il y a ?

         

         
            — C’est quoi la situation ? hurla Brewster, certain que sa voix devait elle aussi paraître étouffée de l’autre côté.

         

         
            — Quoi ? demanda le garde.

         

         
            — La situation ? On s’est arrêté ! Où sommes-nous ? Qu’est-ce qui se passe ?

         

         
            — Les îles ! On a une panne des pompes d’alimentation ! Je crois que Sherman connaît un gars ici qui peut réparer ça ! On
               va peut-être obtenir une permission à terre !
            

         

         
            — Une permission à terre ! beugla Brewster. Bande d’enfoirés, vous allez vous bourrer la gueule et baiser les gonzesses du
               coin pendant qu’on restera enfermé dans cette putain de cabine de merde ! Bordel, c’est vraiment le pompon ! Engagez-vous
               qu’ils disaient ! Vous verrez du pays ! Tu parles, quelle bande de bâtards !
            

         

         
            — Si jamais on nous laissait sortir, mais que nous étions infectés… commença Decker.

         

         
            — Ouais, ouais, on contaminerait l’île, on mourrait et tout le bordel. Je sais, répliqua le soldat, tu peux m’épargner la
               suite.
            

         

      

      
         09 h 38
         

         
            Hal Dorne était un sergent-chef à la retraite de l’armée américaine, et il en était bien conscient. Le canot de pêche avec
               lequel il rejoignit l’USS Ramage ne lui appartenait pas, mais le pêcheur à qui il l’avait emprunté lui devait une faveur. Il retira la casquette de base-ball
               délavée de son crâne presque chauve et fit un signe en direction du pont du navire.
            

         

         
            — Frank ! Comment ça va ?

         

         
            La tête de Sherman apparut au-dessus du bastingage et son visage s’éclaira d’un grand sourire.

         

         
            — Pas trop mal vu la situation, Hal.

         

         
            — Bon, tu es vivant. C’est déjà pas mal de nos jours. Que puis-je faire pour toi ?

         

         
            — Tu n’as jamais tourné autour du pot, hein ?

         

         
            — Disons que j’ai un daïquiri et une très belle femme qui m’attendent à l’atelier, et que j’aimerais les retrouver tous les
               deux le plus vite possible, répondit Hal depuis le canot en protégeant son visage bronzé du soleil avec sa casquette.
            

         

         
            — On a deux pompes d’alimentation en panne. On essaye de rentrer au pays le plus vite possible, mais ça nous prendrait deux
               fois plus de temps à mi-régime. Tu crois que tu pourrais réparer ça ?
            

         

         
            — Bon, ce n’est pas un Abrams, mais je vais tenter le coup. Je te dois une faveur ?

         

         
            — Pas que je sache. Tu penses me facturer l’intervention ?

         

         
            Hal lui adressa un large sourire.

         

         
            — Je fais toujours payer mes interventions. Je suis à la retraite, tu te souviens ? Ma pension ne couvre pas toutes mes consos au bar. Mon prix dépend des faveurs que je dois. Et vu que je
               ne t’en dois aucune, quelle est ton offre ?
            

         

         
            — Eh bien, je peux te payer en espèces si tu penses qu’elles seront encore valables quand tu auras le temps de les dépenser.

         

         
            — Des espèces ? Garde-les. Je veux des pièces et du matériel. On va faire du troc. Voilà le marché : je regarde si je peux
               réparer vos pompes si tu me refiles, disons, trois cent cinquante litres de carburant pour nos générateurs, ainsi que divers
               outils, une nouvelle radio… et des armes.
            

         

         
            — Bon sang, Hal, tu es dur en affaires, répondit Sherman. Je ne peux rien faire pour les outils, le carburant et la radio,
               mais je peux t’avoir des armes. Des armes de poing comme des pistolets ? On n’a presque plus de munitions pour nos fusils.
            

         

         
            — Il me faut absolument le carburant et la radio.

         

         
            — Je n’ai pas dit que je ne pouvais pas te les avoir, j’ai juste dit que je ne pouvais rien y faire. Ce n’est pas moi le capitaine
               de ce navire. Franklin devra accepter ce marché.
            

         

         
            — Eh bien, ramène-le ici, et vite !

         

         
            — Il est sur la passerelle pour tenter un nouveau contact avec le continent. Il sera bientôt là. Tu veux monter à bord pour
               jeter un coup d’œil sur les pompes ?
            

         

         
            — Oh, tu ne peux pas accepter un marché, mais tu peux m’inviter sur ce rafiot ? lui lança Hal avec un grand sourire.

         

         
            Il tendit la main pour attraper le filet qui pendait sur le flanc du navire.

         

         
            — C’est comme ça que ça marche désormais. Allez, grimpe !

         

         
            Hal était agile pour un homme de presque soixante ans et il se déplaça sur le filet avec facilité. Il finit par se laisser
               tomber sur le pont du Ramage et serra la main de Sherman avec fermeté.
            

         

         
            — Bienvenue à bord de l’USS Ramage, dit le général. La salle des machines se trouve dans cette direction.
            

         

         
            Les deux hommes pénétrèrent dans les entrailles du navire. Au cours de leur progression, Hal examina les couloirs et remarqua
               les cloisons criblées de balles et les quelques taches de sang séché recouvrant par endroits les ponts habituellement très
               propres.
            

         

         
            — On dirait que vous avez eu de l’action, dit-il avec précaution.

         

         
            — On a eu un souci en venant jusqu’ici. On transporte des réfugiés. L’un d’eux… est tombé malade. Ça s’est propagé rapidement.
               On a réussi à contenir l’épidémie. Mais on a perdu quelques hommes et femmes de valeurs.
            

         

         
            — Il faut que je te dise, Frank. Les gens d’ici ne vont pas du tout apprécier s’ils apprennent que vous transportez le virus
               à bord. Si tu veux mon avis, vous devriez passer ça sous silence, sous silence complet.

         

         
            — Je ne pourrais pas les blâmer pour ça. La moitié de la planète a été contaminée. Ils ont le droit de se méfier des étrangers.
               Si ça peut les aider, on restera à bord.
            

         

         
            — Non, ça ne serait pas drôle pour vous. Tu peux bien sûr autoriser une permission à terre. Tu vas te retrouver avec une mutinerie
               si tu quittes ce paradis sans laisser les gars se dégourdir les jambes. On a une super cantine en ville. Dis-leur d’apporter
               des objets à échanger ; la plupart des gens d’ici pensent que le monde est foutu, les espèces leur seront inutiles. Et je
               dois admettre que je pense la même chose. Dis aussi à tes gars de ne pas parler du virus, et de ne pas chercher les ennuis.
               Ils pourront alors passer un bon moment.
            

         

         
            — Tu parles vraiment au nom de tous les habitants de l’île ? demanda Sherman.

         

         
            Il ouvrit la lourde porte qui menait à la salle des machines et laissa Hal entrer en premier.

         

         
            — Non, dit celui-ci en riant. (Il s’avança dans la salle.) Mais je peux parler au nom de presque tous. Il y a bien sûr quelques
               mauvais éléments, comme partout, qui défendent leur intégrité coûte que coûte. Ils pensent qu’on devrait simplement abattre
               tous les étrangers qui s’arrêtent ici, mais on ne peut pas vivre ainsi.
            

         

         
            — Je suis tout à fait d’accord, lança quelqu’un devant eux. (Denton était assis à proximité des pompes d’alimentation en panne
               et griffonnait dans un bloc-notes. Son appareil photo était posé à à côté de lui : le clapet arrière était ouvert et la pellicule
               avait été retirée.) Désolé de vous avoir interrompu. J’étais en train de boucler une ou deux choses.
            

         

         
            — Ce n’est pas grave. Sam Denton, je vous présente Hal Dorne. Hal est un militaire à la retraite avec qui j’ai servi par le
               passé. Denton est photographe. Tu as probablement vu son travail dans les journaux.
            

         

         
            — Pas vraiment, en fait. La livraison des journaux n’est pas quotidienne ici, répondit Hal en serrant la main du photographe.

         

         
            — C’est donc vous le mystérieux mécanicien qui va nous permettre de repartir ? demanda Denton.

         

         
            — C’est ça. Mais je me demande bien pourquoi vous voulez repartir. À votre place, je jetterais l’ancre dans le coin et je
               trouverais une belle étendue de sable pour m’y installer. Il n’y a pas meilleur endroit pour vivre la fin du monde que les
               tropiques.
            

         

         
            — Vous savez, lui dit Denton en souriant à peine, je pensais presque la même chose il y a un instant.

         

         
            — Bon, fit le général en frappant du pied une des pompes d’alimentation, tu crois que tu vas pouvoir la refaire tourner ?

         

         
            Hal avait à peine regardé l’installation depuis qu’il était entré dans la salle, mais il fixa Sherman pour lui répondre :

         

         
            — Bien sûr que oui. Cette pompe sera opérationnelle dans la soirée.

         

         
            — Vous ne voulez pas l’examiner pour vous faire une idée ? demanda le photographe, incrédule.

         

         
            — Si Hal dit qu’il lui faut moins d’une journée pour la réparer, alors c’est vrai, déclara Sherman. Il ne m’a jamais déçu
               par le passé. À moins qu’il ne se plante. Tu te plantes, Hal ?
            

         

         
            — Seulement quand j’ai bu.

         

         
            — Alors, c’est tout bon, répliqua le général.

         

         
            — Vous avez bu ? lança Denton avec un large sourire.

         

         
            — Un peu, répondit Hal en gloussant. Mais d’après ce que je vois, vous avez de la chance. Vous avez devant vous une turbine
               à gaz General Electric LM 2500-30, un modèle vraiment extra. Un peu capricieuse parfois, mais elle en a sous le capot. Combien
               vous en avez au total ? Trois ?
            

         

         
            — Quatre. Deux d’entre elles sont en panne.

         

         
            — Mmmh, murmura-t-il. (Il se déplaça autour du bloc-moteur en marmonnant. Quand il eut terminé son petit tour, il s’arrêta,
               opina du chef et se tourna vers Sherman et Denton.) Je vais avoir besoin de main-d’œuvre pour ramener les pièces de mon atelier.
               Un mec friqué est venu ici il y a environ six mois à bord d’un yacht de trente millions de dollars fabriqué sur commande.
               Il avait un souci de moteur, comme vous. Je l’ai remplacé par un modèle inférieur et j’ai gardé celui qui était foutu. Mais
               ses pompes sont nickel. On va les utiliser.
            

         

         
            — Et vous avez pris combien ? demanda Denton.

         

         
            — Pardon ?

         

         
            — Le mec friqué et son yacht. Vous lui avez demandé combien ?

         

         
            Hal gloussa :

         

         
            — Je ne prends pas d’espèces. Je fais du troc. Je me suis donc offert un nouveau jacuzzi, tout droit sorti de la cabine de
               ce mec. On ne peut pas profiter complètement d’une retraite sous les tropiques sans jacuzzi, vous ne croyez pas ?
            

         

         
            — Vous mentez mal, dit Denton en riant. Vous n’avez qu’un générateur sur cette île, et pas d’électricité. Comment pourriez-vous
               faire fonctionner un jacuzzi ?
            

         

         
            — J’ai dit qu’il y avait deux générateurs, Sam, répondit Sherman. Le premier alimente la radio de l’île.
            

         

         
            — L’autre, c’est le mien. Il alimente mon jacuzzi et mon petit frigo. On ne peut pas profiter non plus de ce paradis sans
               bière fraîche ou glaçons.
            

         

         
            Denton lança un regard intrigué au général :

         

         
            — Vous avez de sacrés compagnons, Frank.

         

         
            — C’est ce que j’aime à croire. Ils rendent ma vie bien plus passionnante.

         

         
            — Ouais, ouais… si on pouvait s’y mettre, dit Hal. Vous avez un chef mécano à qui je pourrais parler ? J’aimerais bien qu’il
               travaille un peu sur ce bloc pendant que je retourne dans mon atelier pour récupérer les pièces nécessaires.
            

         

         
            — Je vais demander à Franklin descendre le faire venir.

         

         
            — Vous avez besoin d’un coup de main ? proposa le photographe.

         

         
            — Deux bons bras feront l’affaire. Ainsi qu’un chauffeur. Je n’ai rien pour attacher les pièces sur ma camionnette. Il faudra
               faire le voyage du retour à l’arrière en les maintenant.
            

         

         
            — Vous avez encore des chauffeurs en rab ? demanda Denton à Sherman.

         

         
            — Un, je crois. Il est en quarantaine. Ou peut-être deux.

         

         
            — Ah, le soldat Brewster, souffla Denton en acquiesçant. Alors il vaut mieux choisir quelqu’un d’autre.

         

         
            — C’est un fauteur de troubles ? s’enquit Hal.

         

         
            — Non. Il n’a pas vraiment cherché les ennuis depuis que je le connais. C’est plutôt les ennuis qui viennent à lui très facilement.

         

         
            — On prend qui alors ?

         

         
            — Je vais te filer Thomas, répondit le général après une minute de réflexion.

         

         
            — L’adjudant-chef Thomas ?

         

         
            — Il est major, désormais. Mais il répond toujours à son grade d’adjudant-chef.

         

         
            — Bordel, rigola Hal. Il va sans doute me botter le cul s’il me voit sans mon treillis et s’aperçoit que j’ai bu.

         

         
            — Je lui rappellerai que toi, tu es à la retraite, dit Sherman en levant les yeux au ciel.

         

      

      
         10 h 13
         

         
            Le voyage en bateau jusqu’au rivage se révéla rapide, et le capitaine du petit vaisseau, un pêcheur d’une trentaine d’années
               au corps svelte et bronzé, ne dit pas un mot à Denton ou à Thomas pendant la traversée. Il leur lança des regards nerveux
               quand il amarra le canot à l’un des pontons qui s’avançaient dans la crique.
            

         

         
            — J’ai le sentiment que nous ne sommes pas vraiment appréciés ! murmura le photographe à Thomas qui avait retiré sa veste
               de treillis à cause de la chaleur.
            

         

         
            Le vieil adjudant-chef croisa les bras sur son tee-shirt et répondit en grognant :

         

         
            — À quoi vous vous attendiez ? Les habitants de cette île pensent que nous avons apporté le virus avec nous. À leur place,
               je nous abattrais.
            

         

         
            — Ah ! répliqua Denton, inquiet. Alors ne leur donnons pas de mauvaise idée, d’accord ?

         

         
            Hal s’était déjà avancé sur le ponton, et le pêcheur semblait les inviter à le suivre. Les deux hommes le comprirent et se
               hissèrent sur la jetée. Thomas épousseta ses mains et regarda la petite ville.
            

         

         
            — C’est plutôt pas mal, Hal. C’est où chez toi ?

         

         
            — Un peu en retrait de la côte, répondit l’homme en se dirigeant vers la plage de sable. Il y a quelques chemins qui traversent
               l’île.
            

         

         
            Il les mena à une vieille camionnette, rouillée et sans peinture, stationnée dans le sable près de la plage. Le véhicule était
               entièrement rapiécé, des pièces de métal soudées ici et là au hasard ou presque, et le moteur se plaignit bruyamment quand
               Hal démarra. Mais l’engin se reprit vite et se mit à ronronner quand son conducteur changea de vitesse et accéléra.
            

         

         
            — Cette vieille Bessie n’est pas très belle à voir, commenta-t-il en tapotant le châssis de la vitre de sa large main. Mais
               elle fait son boulot année après année.
            

         

         
            Avec Denton perché à l’arrière qui se tenait au toit de la cabine, et Thomas bien calé dans le siège passager, Hal traversa
               le village puis prit la direction de l’épaisse forêt au-delà. Le photographe en profita pour prendre quelques clichés en s’accrochant
               d’une main tandis qu’il serrait son appareil dans l’autre. Il restait stupéfait que le reste du monde lutte pour abattre un
               ennemi des plus mortels, alors qu’ici, la vie se poursuivait plus ou moins normalement. Il photographia deux vieillards assis
               sur des tabourets sous un toit de chaume, qui buvaient un alcool couleur de bananes mûres dans des verres fêlés. Il réussit
               à prendre un commerçant qui courait après trois enfants à la sortie de son magasin, et une femme seule qui sommeillait sous
               un arbre, un grand chapeau rabattu sur son visage. Puis la camionnette se glissa dans la végétation et la ville disparut.
            

         

         
            Un gros nid-de-poule le tira de sa rêverie et il se dépêcha de se cramponner au toit du véhicule.

         

         
            — Mon Dii-eeuu ! lança-t-il. Vous pourriez regarder un peu la route, Hal ? Je vous rappelle que je suis à l’arrière !

         

         
            — Ces sentiers n’ont pas été tracés pour le confort des passagers ! cria le chauffeur.

         

         
            — C’est parfait, car je n’éprouve vraiment aucun confort, répliqua Denton en s’agenouillant pour chasser le sentiment d’insécurité
               qui l’envahissait soudain.
            

         

         
            La camionnette tressauta sur un rocher un instant plus tard, ce qui confirma sa prudence.

         

         
            — Ne vous en faites pas, nous sommes bientôt arrivés, dit Hal.

         

         
            — Déjà ?

         

         
            — C’est une petite île. En plus, c’est pratique d’être aussi proche de la ville quand il me faut de la bière. On y est, c’est
               sur la gauche entre les arbres.
            

         

         
            Denton essaya d’apercevoir quelque chose dans la direction indiquée, mais ne vit rien au milieu de la végétation. Thomas devait
               sans doute avoir un meilleur angle de vue.
            

         

         
            — C’est un chouette endroit, lança le sergent. Ça te coûte cher ?

         

         
            Denton pouffa. Il avait à peine entendu Thomas prononcer trois mots gentils depuis qu’il le connaissait, et voilà que celui-ci
               venait de formuler deux phrases aimables, d’un seul coup. Le véhicule prit un virage et la maison apparut devant le photographe,
               ce qui interrompit ses pensées. Le retraité vivait manifestement dans un lieu qui évoquait à la fois le paradis, et l’enfer.
            

         

         
            La maison était surélevée pour l’empêcher de prendre l’eau en cas d’orage, et des arbres la séparaient de la plage voisine,
               à l’arrière. Il aperçut un vieux sentier qui serpentait dans la forêt en direction du sable. La bâtisse en elle-même était
               pittoresque : elle était faite de belles planches de bois avec de grandes fenêtres sans vitres, et des lucarnes parsemaient
               le toit en chaume. Le reste du décor, si on oubliait la maison et le paysage, était cependant très différent. Des pièces détachées
               jonchaient la cour et des machines, des bidules comme Denton n’en avait jamais vu, semblaient avoir été bricolées à partir
               de pièces de récupération.
            

         

         
            — Mon Dieu, on dirait le lieu où finissent les objets rejetés des films de Tim Burton, souffla-t-il.

         

         
            — Ne vous moquez pas de mes bébés avant de les avoir essayés, déclara Hal en se garant.

         

         
            Il coupa le moteur qui émit un long soupir de soulagement.

         

         
            — Essayer quoi ? Je ne sais même pas ce que je suis en train de regarder, dit le photographe en se grattant la tête.

         

         
            Un objet qui ressemblait à un croisement entre un dinosaure et un taille-haie gisait dans les hautes herbes à côté de la camionnette.
               Il était appuyé contre un tas de pneus crevés provenant d’une vieille remorque dont la carcasse avait été désossée et abandonnée
               dans un coin. Denton comprit que certaines pièces découpées avaient rejoint le patchwork de plaques fixées sur la camionnette.
               Hal avait suivi son regard.
            

         

         
            — C’est ma tondeuse. Elle est belle, non ? Je l’ai fabriquée avec des plaques d’aluminium que j’ai récupérées sur de vieux
               tuyaux quand l’ancienne plomberie a été retirée d’un bâtiment condamné.
            

         

         
            — Ouais, répondit Denton en regardant l’herbe tropicale qui lui arrivait à la ceinture et qui s’épanouissait autour de la
               maison. On dirait qu’elle fonctionne bien !
            

         

         
            — Oh, elle marche. Mais je ne l’utilise pas. Pourquoi prendre sa retraite dans un tel paradis si c’est pour passer son temps
               à tondre l’herbe ? Par ailleurs, je pourrais abîmer les lames avec tout le bric-à-brac qui traîne ici et que je ne vois pas.
            

         

         
            — C’est sûr, dit Thomas d’une voix sarcastique. Tu n’arrivais déjà pas à repasser ton uniforme quand on servait ensemble,
               alors comment pourrait-on te contraindre à tondre ta pelouse ?
            

         

         
            — Exactement, rétorqua Hal en sautant de son véhicule. (Il referma sa portière.) Suivez-moi. L’atelier est derrière.

         

         
            Ils contournèrent la maison envahie par les herbes, puis descendirent un sentier menant à l’arrière-cour qui, après un bref
               examen, semblait mieux entretenue que celle de devant. Ici, la ferraille paraissait presque organisée au fur et à mesure que
               l’on se rapprochait de l’atelier déglingué, dressé à la limite des arbres. En découvrant la diversité des objets qui jonchaient
               le sol, Denton devina que l’ancien militaire devait compléter sa pension en bricolant pour tous les habitants de l’île, ou
               presque.
            

         

         
            En avançant, l’homme leur indiqua divers objets hétéroclites et essaya de leur expliquer leurs fonctions :

         

         
            — C’est un système de tapis roulant que j’avais commencé à installer dans l’atelier pour déplacer mes outils quand je travaillais.
               Mais je n’ai pas trouvé de quoi l’alimenter efficacement. Là, c’est ma baturette, c’est-à-dire une voiturette de golf bateau.
               Mais je trouve que baturette, ça sonne bien ! Quoi qu’il en soit, j’ai arrêté de l’utiliser quand j’ai perdu ma dernière balle
               de golf flottante. Je n’avais plus de quoi m’amuser. Ici, à côté de la porte de l’atelier, c’est l’ÉA-15 sur lequel j’ai travaillé
               presque pendant vingt ans, par intermittence. J’ai finalement abandonné il y a peu de temps. Je travaille sur de plus gros
               projets.
            

         

         
            Thomas s’anima et montra un intérêt soudain en examinant le morceau de métal cylindrique, appuyé contre le flanc de l’atelier.

         

         
            — Est-ce que c’est le même machin technologique pour lequel tu avais volé des batteries de voiture pendant l’opération Tempête
               du désert ? demanda-t-il.
            

         

         
            Hal parut impressionné.

         

         
            — C’est bien ça, bon sang de bonsoir ! Je n’arrive pas à croire que tu t’en souviennes. Et ça fonctionne toujours avec des
               batteries de voiture. En gros, quoi…
            

         

         
            — Et qu’est-ce que c’est ? demanda le photographe, perplexe.

         

         
            — C’est mon Électro-Aimant Quinze ! s’exclama Hal comme si la signification de l’acronyme suffisait à tout expliquer.

         

         
            — Et… ?

         

         
            — C’est une arme, grogna Thomas, les bras croisés. Une arme complètement stupide.

         

         
            — Pas du tout, répliqua le retraité sur un ton à la fois condescendant et indigné. (Il se tourna vers Denton.) Elle utilise
               un système d’électro-aimants qui accélère la vitesse des projectiles dans le canon.
            

         

         
            — Une vélocité équivalente à celle d’un jet de pierre, ajouta le sergent. La seule chose que l’on pourrait tuer avec cette
               arme serait un volatile, et encore, avec de la chance.
            

         

         
            — Permets-moi de te contredire. Ça fait presque dix ans que tu n’as pas vu l’ÉA-15. Je l’ai amélioré.

         

         
            — Alors il marche, comme tous tes autres petits projets ? demanda Thomas en balayant l’arrière-cour d’un grand geste du bras.

         

         
            — Eh bien, murmura Hal, pas complètement. J’ai quelques soucis pour faire fonctionner les aimants en… tandem. Ce qui provoque
               des ratés au niveau du mécanisme d’alimentation des munitions. C’est donc un fusil ultra-puissant à un coup, pour le moment.
               Et je suis bien trop vieux et ivre pour me trimballer ce truc partout où je vais. Voilà pourquoi il pourrit ici.
            

         

         
            — Vous avez cependant dit qu’il fonctionnait… presque, un seul coup à la fois. Comment ça marche ? demanda le photographe.

         

         
            Le sergent se renfrogna. Il était clair qu’il avait envie de passer à autre chose, mais Hal en profita pour discourir encore
               un peu sur son passe-temps. Il en profita aussi pour titiller Thomas après tout ce que celui-ci avait pu lui faire subir au
               cours de ses années de service.
            

         

         
            — Les aimants s’activent et expulsent un projectile, soit toute pièce de métal qui s’adapte au canon, à une vitesse plutôt
               incroyable. À l’exception d’un sifflement, mon arme est presque silencieuse, mais pour le moins imprécise en raison des munitions
               non standardisées. En résumé, je ne sais pas à quoi pourrait servir ce prototype s’il fonctionnait, hormis pour développer
               d’autres modèles plus précis. Mais c’est trop marrant de jouer avec quand je suis bourré et que je m’ennuie. Regardez !
            

         

         
            Il se dirigea vers l’ÉA-15 et le souleva en grognant. Ce que le photographe avait pris pour un cylindre à la forme inégale
               était en réalité un trépied pliant sur lequel l’arme était soudée. Leur guide déplia le trépied et stabilisa le canon en faisant
               pivoter l’arme vers la lisière des arbres. En l’examinant de plus près, Denton vit que le canon était énorme, presque aussi
               gros que le cercle formé par son pouce et son index. Hal se pencha et ramassa une paire de câbles. Il souffla sur les contacts,
               et raccorda l’arme et à une batterie à moitié dissimulée dans l’herbe. L’engin se mit à émettre un bourdonnement sourd.
            

         

         
            — Elle chauffe, déclara-t-il. Ça prend un petit moment. Bon, on va utiliser ça.

         

         
            Il se pencha et ramassa un morceau de métal tordu à ses pieds, l’inséra dans une cavité à l’arrière du canon et le poussa
               dans ce qui équivalait à la chambre.
            

         

         
            — Si ces maudits aimants fonctionnaient comme je le veux, les munitions se chargeraient automatiquement, expliqua-t-il. Bon,
               elle doit être prête, désormais. Voyons voir ce que vous allez en dire.
            

         

         
            Il pressa un bouton situé à l’arrière. L’arme tressauta et cracha le projectile avec un sifflement qui s’interrompit presque
               aussitôt. Un petit arbre, situé de l’autre côté de la cour, explosa : sa partie supérieure voltigea dans les airs, l’autre
               trembla dans le sol. Hal gloussa en débranchant les câbles.
            

         

         
            — Tu disais quoi au sujet de mon arme qui tuerait au mieux un volatile, adjudant-chef ? demanda-t-il.

         

         
            Thomas ne répondit rien et Denton demeura immobile, la bouche légèrement ouverte.

         

         
            — C’est stupéfiant.

         

         
            — Pas vraiment. C’est une simple sarbacane, au final. Mais bon sang, où en étions-nous ? lança Hal en tirant le photographe
               de sa rêverie. On est là pour récupérer des pièces de moteur. Elles sont dans l’atelier.
            

         

         
            — C’est pas trop tôt ! grommela l’adjudant-chef.

         

      

      
         12 h 10
         

         
            Rebecca Hall était penchée au-dessus du bastingage de l’USS Ramage et fixait les eaux claires en contrebas. Elle voyait des poissons qui filaient dans l’ombre du navire, là où la majeure partie
               du bateau cachait le soleil et donnait à l’océan une couleur violet foncé. Au loin, elle entendait les cris et les rires d’un
               groupe d’enfants qui couraient sur la plage en se poursuivant. Plus proche d’elle, c’était le léger clapotis des vagues contre
               la coque. Et encore plus près, les chères voix de ses camarades.
            

         

         
            — Merde et re-merde, sale con. Je le ferai pas.

         

         
            — Allez, espèce de gonzesse, qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent ? Te traduire en conseil de guerre ? Ici, maintenant ? Allez,
               saute ! Cent billets si tu fais un double flip !
            

         

         
            — Ouais, allez, mec ! Personne ne le saura. Tu diras que t’es tombé en regardant la mer.

         

         
            — Ouais, genre t’as eu le vertige. Ça arrive tout le temps.

         

         
            — Je sais pas…

         

         
            — Cent dollars. Direct dans ta poche. Saute ! Fais-le ! Je sais que tu veux le faire.

         

         
            — Je sais même pas si je pourrai les dépenser…

         

         
            — Alors, fais-le pour la gloire et l’honneur, mec. Et pour ces cent dollars.

         

         
            — Ouais ! Pour l’honneur. Allez, saute, mec !

         

         
            L’espace d’un instant, il n’y eut aucune réponse de la part du soldat que ses frères d’armes harcelaient, et Rebecca reporta
               son attention sur la scène paisible devant elle ; le soleil chaud sur sa nuque l’invitait au sommeil… Mais une forme indistincte
               passa devant ses yeux en criant « Banzaï ! » et la jeune femme laissa échapper un glapissement en s’éloignant du bastingage,
               avant de revenir aussitôt, juste à temps pour voir un soldat atterrir dans l’eau tel un boulet de canon.
            

         

         
            — Il l’a fait !

         

         
            — Putain, oui !

         

         
            — Où sont mes cent dollars, espèce d’enfoiré ? cria l’homme en contrebas.

         

         
            Rebecca secoua la tête et quitta le bastingage. Adieu la tranquillité. Elle se demanda ce que Mbutu faisait. Cela faisait
               un jour ou deux qu’elle ne lui avait pas parlé. Elle le trouvait intéressant et un peu mystérieux, tout comme Sherman. C’était
               ce type de personnes qui la motivaient pour se lever chaque matin. Mbutu semblait avoir un objectif, une vue globale de la
               situation, et il lui rappelait les vieux sages dans les films d’Indiana Jones qui apparaissaient, annonçaient des vieilles
               prophéties, puis disparaissaient ; Mbutu n’était cependant pas si vieux et ne devait pas se considérer comme sage. Quant à
               Sherman, il semblait davantage tourné vers des plaisirs plus simples. Les cigares qu’il fumait, les livres qu’il lisait, son
               étude de l’histoire. Mbutu semblait comprendre le monde, et Sherman le connaître.
            

         

         
            En pensant à ces deux hommes, Rebecca se souvint d’une autre personne à qui elle ne pensait plus vraiment : Decker. Il allait
               bien et était en bonne santé sur le pont inférieur, et il était sans doute toujours intéressé par elle. Elle l’avait peut-être
               un peu oublié à cause du travail qui la maintenait occupée en permanence sur le navire, ou la propagation du virus qui hantait
               ses pensées. Ou enfin, la façon dont il avait essayé de lui donner un ordre, ou plutôt, réussi à lui donner l’ordre de rester à l’abri sur le pont supérieur quand le virus avait contaminé les niveaux inférieurs, ce qui avait été assez révélateur.
               Elle préférait bien sûr soigner les blessures que les causer, mais l’incident sur le navire l’avait incitée à réfléchir à
               l’acquisition d’une arme dès qu’elle en aurait l’occasion. De nombreux M16 se trouvaient sur le pont et dans les cabines en
               dessous, mais les munitions étaient presque épuisées. Sherman avait déjà donné l’ordre que les derniers chargeurs soient réunis
               puis redistribués aux meilleurs tireurs. Les autres soldats se retrouvaient donc avec des armes de poing et quelques mitraillettes
               fournies par l’USS Ramage.
            

         

         
            Rebecca avait ri jaune quand le général lui avait expliqué soigneusement la situation de leur armement actuel.

         

         
            — Nous avons assez de puissance de feu sur ce navire pour raser une métropole. Nous avons des missiles de croisière Tomahawk,
               deux canons FLIR thermiques autoguidés de 20 mm, une batterie de missiles antiaériens SM-2, des missiles Harpoon antinavires,
               des destructeurs de sous-marins et six tubes lance-torpilles. Mais on a à peine le nombre de balles nécessaires pour combattre
               un régiment immobile.
            

         

         
            Si elle avait été chez elle, aux États-Unis, la jeune femme aurait pu aller trouver son oncle. Il possédait quatre vitrines
               remplies de tous les modèles d’armes à feu que l’homme avait pu fabriquer depuis 1911. Elle s’était toujours moquée de lui,
               parfois ouvertement, et lui reprochait d’utiliser ses droits constitutionnels de façon abusive. Désormais, elle n’était plus
               aussi sûre d’elle. Elle pariait que son oncle devait être retranché dans sa maison au milieu des bois, en train de siroter
               un whisky et de se gausser du malheur de ceux qui étaient pris au dépourvu.
            

         

         
            Malgré ses sentiments déclinants pour Decker et les grandes responsabilités de la tâche qui lui incombait, elle se demanda
               comment allaient les soldats en quarantaine. Bien évidemment, elle ne pouvait pas leur rendre visite et, faisant partie des
               quelques rares auxiliaires médicaux à bord du navire, cela l’inquiétait. On ne pouvait peut-être rien faire pour un soldat
               quand il était diagnostiqué infecté, mais il serait quand même normal que les non infectés puissent s’en sortir indemnes.
               Elle avait marchandé, amadoué, prié et fini par exiger d’accéder à la zone de quarantaine, mais avait été rabrouée. Elle avait
               suggéré aux soldats qui gardaient la porte qu’ils pourraient au moins passer une arme aux hommes en quarantaine afin qu’ils
               puissent se défendre si l’un d’eux tombait malade. Son idée avait été rejetée par le caporal-chef en poste.
            

         

         
            — J’ai été dans la police militaire pendant trois ans, lui avait-il dit. J’ai vu ce que des individus désespérés sont capables
               de faire avec une arme quand ils pensent que ça pourrait les mener quelque part ; dans notre cas, à l’extérieur de cette pièce
               et en dehors de ce navire. Alors non, ma petite dame, ils ne sont pas armés et le resteront.
            

         

         
            Par conséquent, tout ce qui lui restait à faire était d’attendre et de voir la tournure que prendraient les événements. Le
               travail l’empêchait de réfléchir à ce monde qui partait à vau-l’eau, et en plus elle détestait voir le temps passer sans rien
               faire.
            

         

         
            — Bon, allons-y, soupira-t-elle.

         

         
            Au moins, elle avait entendu des rumeurs selon lesquelles les passagers seraient autorisés à aller à terre. Elle y trouverait
               peut-être quelque chose de fort à boire.
            

         

      

      
         Washington, d.c. 
12 h 25
         

         
            Le docteur Anna Demilio faisait nerveusement les cent pas dans sa cellule, jetant des coups d’œil furtifs vers la lourde porte.
               L’installation était moderne, mais pas suffisamment insonorisée pour l’empêcher d’entendre les coups de feu. L’attaque avait
               commencé il y a presque deux heures : tout d’abord des fusillades rapides, ensuite une longue période de silence, puis à nouveau
               de violentes fusillades. Elle avait reconnu le bruit saccadé des pistolets au début et percevait maintenant le fracas des
               armes automatiques.
            

         

         
            Rien ne l’avait préparée à ça, l’expression sur le visage de Sawyer n’avait pas suggéré que la situation était à ce point
               catastrophique et que l’établissement lui-même se trouvait en danger. Demilio ne croyait pas, ou ne voulait pas croire, que le virus s’était propagé dans la ville. C’était probablement une contamination mineure au sein de l’installation elle-même.
               Mais elle ne pouvait pas en être certaine, et c’était ce qui la rendait nerveuse.
            

         

         
            Si c’était le virus qui frappait aux portes du centre avec des légions d’infectés dans les alentours, les agents ne pourraient
               pas lui résister longtemps, et elle finirait par mourir de faim dans une cellule verrouillée. Cette pensée l’effraya encore
               plus que la possibilité d’être infectée.
            

         

         
            Des bruits de pas dans le couloir l’incitèrent à se précipiter vers le fond de sa cellule. Si Sawyer était de retour, elle
               ne l’aiderait pas. Elle tendit l’oreille. Les pas étaient plus légers que ceux de Sawyer, et plus rapides. C’était comme si
               quelqu’un marchait hâtivement, mais précautionneusement, dans le couloir et se déplaçait par à-coups. Elle entendit une lourde
               respiration à l’extérieur, et le déclic d’une arme.
            

         

         
            Le panneau de métal niché dans le battant s’ouvrit et un visage apparut. Ce n’était pas Sawyer. L’agent Mason tendit la main
               dans la cellule. Il tenait une arme. Anna se recroquevilla en pensant l’espace d’un instant que Sawyer avait dépêché son subalterne
               pour la tuer parce que la situation était désespérée, mais non. L’arme était tendue, la crosse en avant.
            

         

         
            — Allez, dit l’homme, le front humide de sueur. Prenez ça ! C’est le moment !

         

         
            — Le moment ? demanda-t-elle avec méfiance. Quel moment ?
            

         

         
            — Le moment de s’enfuir, espèce d’imbécile ! Prenez ce pistolet ! On se barre d’ici !

         

         
            — Mon Dieu ! souffla-t-elle. C’est vraiment la merde dehors, alors ?

         

         
            — Prenez ce putain de pistolet ! cria-t-il en regardant pardessus son épaule avec prudence. (Il secoua l’arme encore une fois.)
               On n’a pas beaucoup de temps !
            

         

         
            Anna saisit le revolver, qui se blottit confortablement dans sa main.

         

         
            — Il était temps, lança Mason.

         

         
            Il disparut de sa vue et, un instant plus tard, la porte de la cellule coulissa dans un bruit de métal grinçant. L’homme se
               tenait devant la scientifique et serrait une mitraillette contre lui. Il paraissait débraillé et épuisé par les combats, de
               la sueur tachait le col de sa chemise. Une veste en Kevlar protégeait sa poitrine. Il invita Anna à quitter la cellule et
               regarda alternativement des deux côtés du couloir.
            

         

         
            — Laissez-moi deviner, déclara-t-elle en vérifiant que son pistolet était bien chargé, vous attendez de la compagnie !

         

         
            — Oui, répondit-il. Ils vont remarquer mon absence d’ici quelques minutes, à moins que ce ne soit déjà fait. Il faut qu’on
               se dépêche. Suivez-moi. On va passer par les catacombes.
            

         

         
            Il partit en courant : il rasait le mur en avançant, la mitraillette à l’épaule, prête à l’emploi.

         

         
            — Attendez, souffla la femme en le rattrapant. Les catacombes ?

         

         
            — Un réseau de tunnels de service et d’entrées secondaires qui relie chaque installation majeure de la ville, avec sept voies
               qui partent au-delà du périphérique. Ils l’ont construit dans les années soixante. On appelle ça les catacombes. Ils ont poursuivi
               et étendu sa construction depuis. Stop ! Arrêtez-vous.
            

         

         
            Mason s’immobilisa à une intersection et s’agenouilla, puis regarda au coin du couloir pendant qu’Anna reprenait son souffle.
               Trois gardes en uniforme bloquaient la sortie de la zone de détention, armés jusqu’aux dents.
            

         

         
            — Merde, soupira-t-il. Il faut qu’on franchisse ce passage pour sortir d’ici. On n’a pas le choix, il va falloir courir et
               tirer. Vous êtes prête ?
            

         

         
            — Attendez, dit subitement Anna en l’agrippant à l’épaule. Et Julie ?

         

         
            — Ortiz ? La journaliste ? demanda-t-il. (Son visage se décomposa alors qu’il se souvenait de l’autre détenue.) Mince. Je
               l’avais oubliée ; ils m’ont retiré de cette affaire il y a trois jours.
            

         

         
            — On ne peut pas l’abandonner ici !

         

         
            — Je sais, je sais ! marmonna-t-il. (Il regarda par-dessus son épaule en direction du poste de contrôle, puis à nouveau vers
               les cellules de détention et d’interrogatoire, comme pour se décider.) Si on retourne la chercher, on va peut-être courir
               des risques encore plus grands.
            

         

         
            — Alors, hâtons-nous. Et si on se fait prendre, on s’en sortira avec les armes à la main, déclara Anna en levant le revolver
               qu’il lui avait donné.
            

         

         
            Il lui lança un regard étonné :

         

         
            — Vous êtes scientifique ou soldat ? lui demanda-t-il.

         

         
            — Les deux ! Vous avez oublié ?

         

         
            — Entendu, colonel. On y retourne, mais au pas de course !

         

         
            Ils quittèrent le poste de contrôle en silence. Quand ils se furent assez éloignés, ils se lancèrent dans une course effrénée.
               Anna suivait Mason dans les nombreux corridors et intersections du bâtiment labyrinthique. Tous les couloirs étaient identiques :
               des murs blancs impersonnels, le bourdonnement sourd des tubes fluorescents, de petites pancartes à côté des portes qui donnaient
               une vague idée de ce qui pouvait se trouver derrière. Bref, Anna se serait vite perdue si elle avait été seule. Mason connaissait
               cependant très bien l’endroit, et ils parvinrent rapidement à un étroit escalier qui descendait dans les profondeurs obscures
               du cachot.
            

         

         
            — On peut s’attendre à croiser un garde en bas, murmura-t-il en s’arrêtant en haut des marches. Laissez-moi me charger de
               lui. Je joue au poker, et le bluff, ça me connaît !
            

         

         
            — D’accord, dit-elle.

         

         
            Elle s’adossa à un mur et l’attendit. Mason mit son arme en bandoulière, prit une profonde inspiration pour se calmer, puis
               descendit. Anna entendit la sommation du garde à l’approche de Mason. Elle percevait la majeure partie de la conversation,
               et tendit l’oreille.
            

         

         
            — Halte ! Vous pénétrez dans une zone interdite !

         

         
            — Agent Mason, NSA.

         

         
            — O.K. Comment ça se passe là-haut ?

         

         
            — Pas bien. J’ai été envoyé ici pour sécuriser une position de repli. La contamination a été contenue au sein du bâtiment.
               Il faut vider ces cellules et commencer à déplacer les munitions et le matériel jusqu’ici.
            

         

         
            — Je n’ai pas reçu cet ordre… commença l’homme.

         

         
            — Je m’en fiche, rétorqua Mason sur un ton autoritaire. Ouvrez les portes de ces cellules. Et allumez les lampes.

         

         
            — Oui, monsieur.

         

         
            Anna réprima une exclamation de joie. Les choses semblaient bien se passer pour une fois. Puis la radio du garde s’alluma
               en grésillant.
            

         

         
            — À tout le personnel, je répète, à tout le personnel, des détenus en fuite se trouvent dans le bâtiment. Prenez garde à toute
               activité suspecte. Il se peut que l’agent Gregory Mason soit impliqué et passé à l’ennemi. Les suspects sont armés. L’emploi
               de la force est autorisé et recommandé.
            

         

         
            Le docteur Demilio écarquilla les yeux. Un instant, le silence régna dans les souterrains, puis elle entendit un bruissement
               rapide, des pas qui résonnait sur le ciment.
            

         

         
            — Arrêtez !

         

         
            — Lâchez votre…

         

         
            Des coups de feu retentirent. Elle descendit, son pistolet tendu devant elle, et vit Mason qui se tenait au-dessus du corps
               du garde. De petites volutes de fumée s’échappaient du canon de son arme.
            

         

         
            — Bon sang, souffla-t-il en l’apercevant. Je lui ai dit de ne pas dégainer. Mais il l’a fait, et je l’ai tué.

         

         
            — Vous avez fait ce qu’il fallait. Désormais, il faut agir encore plus vite.

         

         
            — C’est juste, reconnut-il en fixant le cadavre. Le levier qui commande l’ouverture des portes se trouve sur ce mur.

         

         
            Anna regarda autour d’elle et vit un gros levier en fer encastré dans le mur de pierre du cachot ; elle le saisit et tira.
               Les vieilles portes en métal des cellules s’ouvrirent aussitôt, mais Julie n’apparut pas. Mason était penché sur le garde :
               il lui retirait sa ceinture équipée et fourrait le matériel du malheureux dans ses propres poches. Anna s’avança en courant,
               examinant les cellules à la recherche d’Ortiz. Elle la trouva presque à l’extrémité du couloir. La journaliste était pelotonnée
               en position fœtale sur le matelas mince et humide de sa cellule. Elle tremblait.
            

         

         
            — Julie ! lâcha Anna à la porte. Levez-vous !

         

         
            Les yeux de la jeune femme s’ouvrirent brusquement et elle plongea son regard dans celui d’Anna. Elle semblait la reconnaître.
               Elle tenta de se relever, mais retomba aussitôt sur le matelas.
            

         

         
            — Je n’arrive… commença-t-elle.

         

         
            Une quinte de toux l’agita.

         

         
            — Mon Dieu. Que vous ont-ils fait ?

         

         
            — Si froid… marmonna la journaliste.

         

         
            Anna finit par remarquer que la température du cachot était plus que glaciale. L’humidité ajoutée, il n’était pas surprenant
               que Julie soit dans un état pitoyable.
            

         

         
            — Mason ! J’ai besoin d’aide ! cria-t-elle. Julie est dans un sale état !

         

         
            Mason accourut, examina la journaliste et secoua la tête.

         

         
            — Elle va nous retarder. On ne peut pas prendre ce risque. Maintenant qu’ils savent ce que nous faisons, il faut qu’on sorte
               très vite d’ici.
            

         

         
            — Mais ils sont trop occupés avec le virus. On peut la faire sortir, insista Anna. Aidez-moi à la transporter !

         

         
            — Le virus… le Morningstar ? parvint à demander Julie en s’asseyant ; ses bras serraient toujours sa poitrine.

         

         
            Son visage était blême et maladif dans la pénombre, mais elle ne semblait pas blessée, seulement affaiblie par la malnutrition.
               Une nouvelle quinte de toux secoua son corps, et Anna ajouta dans son diagnostic une éventuelle pneumonie.
            

         

         
            — Je vous dirai tout quand on aura quitté cet endroit, déclara Mason. Si on le quitte. Et on n’y parviendra pas à ce rythme. Vous voulez l’emmener, soit. Mais allons-y !
            

         

         
            Il s’avança vers Julie et déposa l’arme du garde défunt dans ses mains tremblantes.

         

         
            — Vous en aurez peut-être besoin, lui dit-il. Si vous le pouvez, couvrez-nous pendant que nous vous portons.

         

         
            La femme acquiesça. Elle laissa Mason et Anna la soulever et l’aider à marcher. Le trio rejoignit lentement les escaliers
               et les niveaux éclairés du bâtiment, retournant vers le poste de contrôle qu’ils avaient abandonné quelques minutes auparavant.
            

         

         
            — Comment va-t-on passer ? demanda le docteur Demilio.

         

         
            — Laissez-moi faire, murmura Mason. Le garde du cachot avait quelques surprises dans sa ceinture équipée.

         

         
            Ils déposèrent Julie contre un mur. Elle s’y affaissa mollement, reprit son souffle et réprima une nouvelle quinte de toux
               qui aurait alerté les gardes. Mason s’agenouilla et sortit un cylindre bleuté de la ceinture passée à son épaule.
            

         

         
            — Une grenade ? demanda Anna, incrédule. La moitié de l’établissement va nous poursuivre.

         

         
            — Si c’est une grenade ? Oui, répondit-il dans un murmure. Si ça va exploser ? Non.

         

         
            Elle lança un regard perplexe à l’ex-agent de la NSA, mais celui-ci retira la goupille sans fournir d’autre explication. Anna
               plongea à terre et se boucha les oreilles au moment où Mason tendait le bras pour faire rouler la grenade en direction des
               gardes. Elle entendit les cris de surprise des hommes qui ôtèrent aussitôt les sécurités de leurs armes pour faire feu. Il
               n’y eut cependant aucune explosion. Un sifflement sonore résonna dans le couloir, et Mason releva sa chemise sur sa bouche
               et son nez.
            

         

         
            Les cris de surprise se transformèrent en cris de contrariété, et ils expliquèrent la stratégie de Mason.

         

         
            — Du gaz ! C’est du lacrymo ! hurla quelqu’un.

         

         
            Anna imagina le garde s’agiter pour s’emparer de son masque à gaz, tout en baissant sa garde au passage.

         

         
            — Maintenant ! cria Mason en se levant d’un bond et en courant dans le couloir.

         

         
            Les tirs d’une arme automatique retentirent. Anna se pencha pour viser avec son pistolet. Les trois gardes étaient en train
               d’enfiler leurs masques à gaz quand Mason avait bondi et ouvert le feu, ce qui les avait pris au dépourvu. Sa première rafale
               avait touché l’un d’eux à la poitrine : il était tombé à terre et avait lâché à la fois son masque et son arme qui avaient
               glissé sur le sol dans des directions opposées. L’homme était complètement sonné. La lourde tenue qu’il portait avait stoppé
               les balles et lui avait coupé le souffle. Il était indemne mais entouré d’un nuage de gaz lacrymogène qui ne cessait de s’accroître.
            

         

         
            Anna tira deux balles qui manquèrent leurs cibles, mais forcèrent les autres gardes à plonger à terre en abandonnant leurs
               masques. Ils ripostèrent néanmoins et elle recula à l’angle du couloir ; leurs balles criblaient les murs.
            

         

         
            — Position Bravo sous le feu ennemi ! Un homme à terre ! Renforts demandés ! cria l’un d’eux.

         

         
            Mason tira une autre rafale pour ralentir leurs ennemis. Anna commença à entendre les gardes tousser et s’étrangler ; des
               panaches de gaz dansaient dans l’air. Ses yeux et sa bouche commencèrent à la picoter, et elle sentit comme l’odeur d’un feu
               de camp lointain lui caresser les narines. Elle ferma la bouche en ne prenant que de brèves inspirations.
            

         

         
            Elle savait que le gaz lacrymogène n’était pas toxique. Un homme pouvait passer des jours entiers dans une pièce emplie de
               ce gaz sans mourir, mais l’expérience était pour le moins déplaisante. Une légère exposition provoquait des larmes et des
               démangeaisons. Une pleine inspiration faisait couler le nez et causait une toux irrépressible. Après plusieurs bouffées, la
               victime était presque certaine de vomir son dernier repas, puis les précédents. Elle imaginait parfaitement le supplice des
               hommes au sol à côté de la grenade.
            

         

         
            — On y va ! lança Mason en chargeant comme un fou vers le poste de contrôle.

         

         
            Un des gardes encore conscients était plié en deux ; de la bile coulait de sa bouche, et il tentait de retrouver son souffle.
               Un rapide coup de crosse à la tête l’assomma et l’étendit au sol. Le troisième toussait, crachait, se frottait les yeux et
               gémissait. Quand il vit Mason traverser le nuage de gaz, il tenta de dégainer son arme, mais l’ex-agent se révéla plus rapide.
               Un coup de pied à la poitrine le projeta en arrière, et un coup de crosse le mit hors d’état de nuire.
            

         

         
            — C’est dégagé ! cria Mason en toussant. (La chemise qu’il avait tirée sur son visage ne remplaçait en rien un masque, et
               il commençait à ressentir les effets du gaz.) Allons-y !
            

         

         
            Anna saisit Julie par les épaules et l’entraîna jusqu’au poste de contrôle. Puis elles quittèrent la zone de détention qui
               les avait maintenues prisonnières pendant si longtemps. Les yeux larmoyants et le souffle court, Mason indiqua un couloir
               latéral.
            

         

         
            — Il y a un accès aux catacombes par là. On y est presque.

         

         
            Le trio tourna au coin et les murs blancs disparurent pour laisser place à des murs de béton nu et un éclairage fonctionnel.
               Des panneaux indiquaient qu’ils pénétraient dans une zone de maintenance, mais leur guide n’y prêta aucune attention.
            

         

         
            — Le centre-ville connaît des contaminations sporadiques. On est en train de perdre la bataille, leur avoua-t-il entre deux
               quintes de toux. (L’ex-agent et Anna aidèrent Julie à descendre la pente qui les emmenait loin sous la surface.) Ces tunnels
               nous feront pratiquement sortir de la ville. Je voulais rejoindre Weather, mais je ne pense pas que ce soit recommandé. Il
               y a sans doute encore beaucoup de personnel militaire et gouvernemental à cet endroit.
            

         

         
            — Mount Weather, en Virginie ? C’est à des dizaines de kilomètres d’ici. Presque une centaine… s’exclama Anna.

         

         
            — Ces tunnels couvrent toute la région, lui révéla Mason. On se dirige vers la banlieue. Ils vont nous poursuivre, soyez-en
               persuadée. Surtout vous, lieutenant-colonel.
            

         

         
            — Moi ? demanda Anna.
            

         

         
            — Vous êtes la spécialiste la plus éminente du virus Morningstar. Ils vous veulent en raison de vos connaissances. Ils nous
               poursuivront.
            

         

         
            Un cri haineux retentit dans leur dos et les prit par surprise. Ils ne se retournèrent pas pour découvrir son origine, car
               la voix et la détermination de l’homme suffisaient à répondre à leurs interrogations :
            

         

         
            — Mason ! Espèce de sale traître ! Je vais te tuer, tuer tous tes amis, ta famille !

         

         
            — C’est Sawyer, souffla l’ex-agent. Ne vous arrêtez pas. Vite !

         

         
            Le passage en pente s’interrompit et le trio se retrouva dans un couloir qui paraissait s’étendre à l’infini. Éclairé par
               quelques lampes de faible intensité, flanqué de canalisations rongées par la rouille, le tunnel d’accès était visiblement
               ancien, mais il était propre et fonctionnel. Quatre chariots électriques étaient arrêtés au pied de la rampe, et Mason se
               dirigea vers l’un d’eux.
            

         

         
            — Mettez Julie à l’arrière. Il faut que j’ouvre les portes de sécurité, déclara-t-il.

         

         
            Il aida Anna à installer la journaliste affaiblie dans le chariot. Il courut vers un panneau encastré dans le mur qui ressemblait
               à une carte de métro : les tunnels étaient éclairés de petites lampes vertes et rouges, et se croisaient en une fantastique
               imitation du labyrinthe de Persée.
            

         

         
            Il pressa des boutons pour libérer leur itinéraire. Certaines lampes passèrent du rouge au vert, puis à nouveau au rouge.

         

         
            — La voie est dégagée. Allons-y !

         

         
            Des bruits de pas résonnèrent sur la rampe d’accès derrière eux. Leurs poursuivants les rattrapaient. Anna et Mason bondirent
               dans le chariot et démarrèrent aussitôt. Le véhicule avançait à une vitesse modeste, pas plus rapide qu’un coureur. Mason
               tendit sa mitraillette à Anna.
            

         

         
            — Couvrez-nous ! lui cria-t-il.

         

         
            Elle s’empara de l’arme et se retourna pour viser la rampe. Sawyer et Derrick apparurent au même moment, armes à la main.
               Elle pressa la détente et tira une rafale dans leur direction. Les agents étaient entraînés. Ils avancèrent sur le quai, se
               séparèrent en roulant au sol et se relevèrent derrière les chariots à l’arrêt. Puis ils ripostèrent. Des balles sifflèrent
               et Anna en sentit une effleurer ses cheveux. Mason prit un virage en faisant tanguer le chariot, puis freina sans prévenir.
            

         

         
            — Qu’est-ce que vous faites, bon sang ? hurla-t-elle. Redémarrez !

         

         
            — Je vais nous faire gagner du temps !

         

         
            Il avait arrêté le chariot à côté d’un autre panneau mural, identique au précédent. Il pressa un bouton et une lourde porte
               de sécurité descendit du plafond pour isoler le passage derrière eux. Il reprit son arme des mains d’Anna, la pointa sur le
               panneau et tira deux balles. Le poste de commande grésilla, cracha des étincelles et s’éteignit.
            

         

         
            — Ça devrait les ralentir quelques minutes.

         

         
            En réponse à sa déclaration, des coups violents firent trembler le battant.

         

         
            — Mason ! Enfoiré ! Ouvre !

         

         
            — Je me barre, Sawyer ! cria-t-il. Et j’emmène les prisonnières avec moi ! On doit s’en sortir ! Il faut que quelqu’un s’en
               sorte ! Restez là et sacrifiez-vous pour une cause que vous croyez juste ; moi, je pars !
            

         

         
            Il remonta dans le chariot et les trois fugitifs repartirent, en sécurité pour un moment. Derrière eux, la voix de Sawyer
               s’évanouissait, mais ses menaces retentirent encore dans le tunnel au loin :
            

         

         
            — Mason, je jure que je n’oublierai jamais ça ! Tu es un homme mort ! Je te retrouverai où que tu ailles ! Tu ne pourras pas
               te cacher longtemps ! Tu m’entends, espèce de traître ? Tu ne m’échapperas pas ! Je cracherai sur ton cadavre, Mason ! Je
               le jure !
            

         

         
            Si l’ex-agent était intimidé par ces menaces, il n’en montra rien. Il paraissait très concentré sur le tunnel qui s’étirait
               devant eux.
            

         

         
            — On va devoir aller loin ? Ils ne pourront pas nous arrêter ? demanda Anna.

         

         
            Elle serrait son pistolet en lançant des regards nerveux derrière elle, comme si elle s’attendait à ce que les autres les
               aient déjà rattrapés.
            

         

         
            — Non. Sauf s’ils contactent l’opérateur du refuge vers lequel on se dirige pour lui dire de condamner l’accès aux catacombes.
               Mais il ne répondra pas à leurs appels.
            

         

         
            — Pourquoi ?

         

         
            — Parce qu’il n’est plus là-bas. L’agence a rappelé les différentes cellules extérieures au QG. La voie est libre.

         

         
            Anna ne répondit rien, et Mason finit par lui jeter un coup d’œil… et découvrit le canon du pistolet pointé sur sa poitrine.
               Il recula.
            

         

         
            — Hé ! Bon sang ! Qu’est-ce que vous faites ? protesta-t-il.

         

         
            — Si vous vous attendez à ce que je vous croie sur parole, lui dit-elle, vous faites erreur. Vous nous avez kidnappées, torturées
               et maintenues enfermées dans des conditions qui auraient pu s’avérer mortelles. (Elle désigna Julie qui tremblait, recroquevillée
               sur le siège arrière.) Et là, comme par magie, vous êtes notre meilleur ami. Eh bien, allez-vous faire foutre, agent Mason.
               Je ne vous crois pas. Pourquoi faites-vous ça ?
            

         

         
            Il éclata de rire.

         

         
            — Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vous conduis dans un piège après avoir tué quatre de nos propres gardes et vous avoir
               laissé tirer sur des hommes avec qui j’ai travaillé pendant cinq ans ? Vous pensez vraiment que j’essaye de vous berner ?
               Pourquoi ? Pourquoi ferais-je une telle chose ? Mon Dieu, écoutez-vous. Vous avez l’air complètement parano. Pourquoi ferais-je
               ça ? Parce que je ne veux pas mourir. Cette réponse vous convient-elle ? Comme je vous l’ai déjà dit, c’est vous la plus grande
               spécialiste du virus Morningstar. Je pense avoir fait un sacré bon choix en vous faisant sortir, voilà ma réponse !
            

         

         
            Il prit un nouveau virage dans le tunnel. Ils avaient déjà franchi plusieurs intersections et Anna savait qu’elle ne pourrait
               plus revenir en arrière, même si elle le souhaitait. Appeler ce réseau de tunnels « les catacombes » était justifié, car il était humide, sombre et déprimant, mais le terme « labyrinthe » aurait été encore plus approprié.
            

         

         
            — Bien, finit-elle par répondre. (Elle se décontracta, posa son arme sur ses genoux, et Mason se détendit un peu.) Mais vous
               n’aviez pas l’intention de tirer Julie de là.
            

         

         
            Il la dévisagea d’un air dépité.

         

         
            — J’avais vraiment oublié qu’elle était encore là, dit-il. Sawyer avait repris son interrogatoire et cette affaire m’avait
               été retirée. Si vous pensez que je voulais l’abandonner parce que je suis une personne insensible, ou parce que je la considère comme un poids, alors allez au diable. Je ne suis pas Sawyer, je suis un être humain. Si j’avais
               pensé à elle avant de préparer notre évasion, je l’aurais incluse. Alors, oui, j’ai peut-être été étourdi. Mais un enfoiré ? Certainement pas. J’avais tellement de choses à penser ces derniers temps qu’il est compréhensible que j’aie oublié le sort de certains détenus
               dans le complexe. (Il fit un signe de tête pour désigner la journaliste à l’arrière du chariot, puis poursuivit :) Elle semble
               vraiment malade, pas seulement épuisée.
            

         

         
            — C’est peut-être une pneumonie, dit Anna en observant les éclairages grésillants. Je n’en saurai pas plus tant que je n’aurai
               pas pu l’ausculter. Je ne suis pas docteur en médecine, mais je ferai ce que je peux. Maintenant, il y a quelque chose d’autre
               que je désire savoir. Que s’est-il passé aujourd’hui, ici ? Et qu’est-ce qui est arrivé dehors, dans la ville ? Dans le monde ?
               J’ai besoin de savoir. On ne m’a rien dit du tout.
            

         

         
            — La situation n’est pas au beau fixe, répondit Mason en grimaçant.

         

         
            Anna se figea. Elle avait espéré une autre réponse.

         

         
            — Ce que vous avez entendu et vu aujourd’hui, c’était notre Alamo moderne, expliqua-t-il. Les infectés contrôlent plusieurs
               zones de Washington. Une guerre a lieu dans les rues au-dessus de nous. Et je ne parle pas d’émeutes ou d’altercations… il
               s’agit vraiment d’une guerre. La dernière fois que j’ai été en ville, il y a deux jours, j’ai vu un char d’assaut tirer sur un immeuble. L’édifice tout
               entier avait été contaminé. J’ai vu un contingent de soldats massacrer une vague d’infectés. Et j’ai vu ces mêmes soldats
               se faire déborder et éliminer par une autre vague. Des frappes aériennes ont été dirigées sur plusieurs grandes villes. Des
               quartiers entiers ont été rasés. La bonne nouvelle, c’est que cette stratégie semble un peu porter ses fruits.
            

         

         
            Il marqua une pause puis poursuivit :

         

         
            — De nombreuses grandes villes ont été envahies, mais aucune des nôtres, pas totalement… pas encore. On pense que le virus
               a contaminé nos côtes quand des porteurs asymptomatiques sont arrivés par avion ou bateau avant que la situation en Afrique
               ne dégénère. À chaque fois qu’on découvre une nouvelle contamination, on réduit la zone en cendres. On brûle tout. Tolérance
               zéro, si vous voulez. Ça a permis de ralentir la progression du virus, mais on a subi des pertes.
            

         

         
            — Des dommages collatéraux, déclara Anna en baissant les yeux.

         

         
            — Selon nos estimations, cent dix mille porteurs ont été éliminés, et dix mille innocents sont morts rien que dans notre pays.

         

         
            — Pendant tout ce temps ?

         

         
            Une lueur d’espoir éclaira son visage un bref instant. Même si ça paraissait effroyable, les chiffres étaient bien inférieurs
               à ses estimations. Les États-Unis résisteraient peut-être, en fin de compte. Mais son espoir s’éteignit aussi vite qu’il était
               apparu.
            

         

         
            — Non, répondit Mason. Ce sont les estimations d’hier. Juste pour la journée d’hier.

         

         
            — Et dans le bâtiment ? L’attaque d’aujourd’hui ?

         

         
            — Nous avons tenu. Je pense qu’on va les repousser avant la fin de la journée. On a assez de puissance de feu pour les contenir,
               et le QG est une vraie forteresse. Le virus va avoir bien des difficultés à nous chasser sur notre propre terrain. Je pensais
               que toute cette confusion permettrait de couvrir notre fuite. Je ne sais pas quand ou comment ils ont compris ce qui se passait,
               mais ils sont très doués. Ce qui signifie qu’il faudra être extrêmement vigilants et partir loin d’ici. Comme je vous l’ai
               dit, ils nous poursuivront.
            

         

         
            — Nous avons seulement deux armes, jusqu’où comptez vous aller sans nourriture et sans eau ?

         

         
            L’homme sourit d’un air satisfait.

         

         
            — N’oubliez pas qu’on se dirige vers une de nos planques en banlieue ! On trouvera tout ce dont on aura besoin là-bas.

         

         
            — Y aura-t-il du matériel médical pour Julie ? J’aimerais la soigner le plus vite possible.

         

         
            — Doc, déclara Mason avec un grand sourire, quand je dis qu’on trouvera tout ce dont on a besoin, je le pense vraiment. Plus
               que cinq minutes, et nous y serons.
            

         

      

      
         Washington, d.c. 
18 h 30
         

         
            Mason n’avait pas menti. Le refuge était une merveille d’espionnage moderne. Il leur avait expliqué qu’il y en avait toujours
               plusieurs à l’intérieur et autour de toutes les villes principales du monde. Ces refuges avaient été construits et approvisionnés
               dans un seul but : soutenir un agent en fuite. Normalement, ils n’étaient pas destinés aux déserteurs, et c’est pourquoi chaque
               refuge était doté d’un opérateur sur place. Ce dernier entretenait et sécurisait l’endroit, mais surtout maintenait une normalité
               apparente aux yeux des voisins pour ne pas éveiller les soupçons. Heureusement pour les trois fugitifs, l’opérateur avait
               rejoint depuis longtemps le quartier général. Quand l’ex-agent aurait fini de crocheter la serrure, ils seraient à l’abri.
            

         

         
            La porte s’ouvrit sur le sous-sol de la maison. L’espace d’un instant, Anna crut qu’ils venaient de s’introduire dans un immeuble
               de bureaux, car la salle était propre, avec des murs blancs et de la moquette au sol. De gros casiers étaient alignés contre
               les murs. Un terminal informatique était situé dans un coin ; ses écrans affichaient des données à une vitesse trop rapide
               pour l’œil humain. Il y avait de nombreux crochets sur l’une des parois, auxquels pendaient des tenues antiémeutes qui semblaient
               prendre la poussière depuis un an ou plus. Un autre mur était couvert de cartes de la région : des cartes topographiques,
               des plans de la ville, des schémas d’édifices, tous ces éléments ayant été épinglés soigneusement les uns à côté des autres.
            

         

         
            Mason se dirigea droit vers le terminal informatique, appuya sur plusieurs touches et fit apparaître une série de fenêtres
               qui affichaient des scènes de banlieue des plus normales : une rue déserte, un jardin couvert de givre, un porche vide. La
               maison possédait son propre système de sécurité et Mason l’activait peu à peu.
            

         

         
            — Je nous enferme, expliqua-t-il. Ne touchez pas la moindre fenêtre ou porte extérieure. Les poignées sont électrifiées et
               une tourelle robotisée, équipée d’un programme de ciblage assisté par vidéo, se trouve dans le vestibule. Si vous faites un
               faux mouvement, cet ordinateur pensera que vous êtes un intrus et ouvrira le feu !
            

         

         
            — Il y a de la nourriture, ici ? De l’eau ? Du matériel médical ? demanda Anna en regardant les écrans par-dessus l’épaule
               de Mason.
            

         

         
            Derrière eux, Julie s’appuya lourdement contre le mur couvert de cartes, puis toussa au creux de son bras.

         

         
            — Juste ici, dit-il en indiquant du doigt le casier le plus proche.

         

         
            Anna s’y précipita et ouvrit les larges portes. Le casier contenait de nombreuses rations militaires rangées avec soin, ainsi
               que des trousses de premier secours toutes prêtes. Des trousses chirurgicales plus grosses étaient accrochées aux portes du
               casier, ainsi que des boîtes contenant des gants en latex, des seringues et aiguilles hypodermiques stériles, des bandes de
               gaze, des attelles, du fil de suture, de l’antiseptique et d’autres fournitures.
            

         

         
            — Bon sang, souffla-t-elle. Il y en a assez pour faire tourner une unité chirurgicale de campagne pendant un mois.

         

         
            — Arrêtez-vous chez nous, répondit Mason, le regard toujours fixé sur les écrans, vous repartirez satisfait !

         

         
            — Et pour les vêtements ?

         

         
            Julie et Anna étaient toujours vêtues de leurs minces tenues de détenues.

         

         
            — Le casier à côté du matériel antiémeutes devrait contenir des chemises et des pantalons.

         

         
            Le docteur Demilio s’empara de deux trousses de secours qu’elle mit sous son bras, puis elle prit plusieurs seringues. Elle
               déposa son butin sur une des tables pliantes, au milieu de la pièce. Elle ouvrit l’autre casier et se retrouva face à des
               tas de vêtements pliés, rangés avec soin : des pantalons de treillis noirs, des tee-shirts blancs, gris et noirs, des rangers
               et même quelques paires de chaussures plus conventionnelles et des chemises accrochées à des cintres. Les vêtements semblaient
               provenir d’une mauvaise friperie. Il y avait là une veste de chasse, une chemise hawaiienne délavée, un chapeau de cow-boy ;
               bref, une sélection très disparate. Ils avaient probablement été laissés là par d’autres agents qui s’étaient changés ici.
               Elle prit deux treillis et deux tee-shirts gris puis, après une hésitation, s’empara de la veste. Ses poches seraient utiles.
            

         

         
            — Bon, Julie, dit-elle en rassemblant ce qu’elle avait sélectionné. On va monter à l’étage pour passer des vêtements plus
               convenables. Puis je me chargerai de vous soigner.
            

         

         
            — Ça me semble parfait, parvint à dire la journaliste en réprimant une quinte de toux. C’est dommage que vous n’ayez pas trouvé
               de pastilles pour la gorge dans ces casiers.
            

         

         
            — Ne vous éloignez pas trop, leur conseilla Mason. Et pour l’amour de Dieu, évitez portes et fenêtres. N’allumez aucune pièce.
               Et ne touchez à rien si vous ne savez pas ce que c’est.
            

         

         
            — Ouais, ouais.

         

         
            Le décor subit une sacrée transformation quand Anna et Julie franchirent la porte en haut des escaliers et pénétrèrent au
               rez-de-chaussée. Selon toute apparence, c’était une maison ordinaire. Des photos de famille ornaient les murs, de la monnaie
               traînait sur un guéridon et un manteau était posé sur un fauteuil. C’était comme si la famille qui vivait là était sortie
               depuis quelques minutes seulement.
            

         

         
            — C’est effrayant, commenta Julie dans l’embrasure de la porte.
            

         

         
            — Totalement, reconnut Anna. Bon, dépêchons-nous afin de vite redescendre. Je n’aime pas trop l’atmosphère qui règne ici.

         

         
            — Je vous suis.

         

      

      
         19 h 02
         

         
            C’était presque certain : la jeune femme avait une pneumonie. Anna avait cependant compris que ce n’était pas aussi grave
               qu’il y paraissait. Elle lui avait donné des antibiotiques ainsi qu’une petite dose de morphine, injectée dans le bras, afin
               de la soulager. Les médicaments commenceraient à faire effet dans peu de temps, mais Julie jouerait les seconds couteaux en
               attendant de se rétablir complètement.
            

         

         
            Elles étaient redescendues et avaient refermé la porte derrière elles à l’aide d’un gros verrou. Les fenêtres et volets du
               sous-sol avaient été fermés et la porte qui menait aux catacombes barricadées avec un lourd casier, deux mesures de protection
               en cas d’attaque surprise. Plusieurs CD étaient éparpillés autour du terminal informatique, et Mason avait découvert que l’un
               d’eux était une compilation de Beethoven. Les trois fugitifs se détendirent alors que la mélodie de la Sonate au clair de
               lune s’élevait doucement.
            

         

         
            L’ex-agent était assis devant l’ordinateur, les pieds posés sur le bureau, et astiquait un Uzi emprunté dans l’arsenal du
               refuge. Il nettoya le canon et le regarda d’un œil exercé puis, satisfait, il reprit son nettoyage. Julie était assise par
               terre, la tête posée contre un casier, sa tenue de détenue en guise d’oreiller. Elle s’assoupissait, se réveillait, se rendormait.
               La morphine avait calmé sa toux pour le moment. Anna se tenait devant le mur de cartes et examinait ce qui se trouvait à l’extérieur
               de leur petite pièce sécurisée. Quoi qu’ils décident, ils en baveraient pour quitter la ville. Elle vit trois sorties possibles
               par les catacombes, qui menaient toutes à des installations probablement encore occupées par du personnel qui finirait par
               leur poser des questions gênantes le moment venu. Trop de problèmes à résoudre, pas assez de solutions.
            

         

         
            Ils étaient cependant à l’abri pour le moment. Ils avaient de la nourriture, de l’eau et les moyens de se protéger. Ils s’en
               sortaient bien mieux que la plupart des personnes à l’extérieur de ce sous-sol. Le docteur Demilio savait pourtant qu’ils
               devraient bientôt repartir et se joindre à la bataille. Mais il fallait tout d’abord se reposer et se ressaisir, et attendre
               une opportunité.
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         uss ramage 
19 janvier 2007 
15 h 45
         

         
            Le soldat de première classe Ewan Brewster commençait à s’inquiéter pour sa santé. Il ne semblait pas avoir été infecté par
               le virus, mais sa survie n’était en rien garantie, car la situation dans la zone de quarantaine était devenue tendue. Brewster
               avait démonté une chaise pliante quelques heures plus tôt pour improviser une matraque de métal tordu. Il s’était reculé dans
               un coin de la pièce et observait les autres en attendant que l’un d’eux esquisse le moindre geste.
            

         

         
            Ce n’était pas un problème de manque de confiance, car ils avaient déjà traversé de nombreuses tempêtes tous ensemble. Le
               problème, c’était qu’ils ne savaient pas qui allait se transformer ; il était devenu presque impossible de dire qui se sentait
               malade, car tout le monde avait contracté une grippe intestinale deux jours plus tôt. Rebecca avait déclaré qu’ils avaient
               peut-être eu une intoxication alimentaire, une chose possible car ils avaient tous consommé les mêmes rations. C’était comme
               si Dieu lui-même avait décidé que les soldats devaient jeûner.
            

         

         
            D’ordinaire, il était simple de repérer quelqu’un qui commençait à contracter le virus. Il toussait, frissonnait, avait de
               la fièvre, vomissait parfois, et finissait par se transformer. Avec l’apparition de cette grippe, tout le monde toussait,
               avait de la fièvre et vomissait dans les récipients à portée de main. Ils tournaient tous comme des lions en cage, réunis
               dans la même pièce depuis une semaine, leur hostilité grandissante. En fin de compte, après une dispute particulièrement violente,
               ils avaient décidé de s’écarter les uns des autres et de s’observer tout simplement.
            

         

         
            Le soldat n’estimait pas ses chances de survie très élevées, car il était désarmé et sans doute en présence d’un porteur.
               Il pariait sur Decker : aujourd’hui, le sergent s’était montré encore plus désagréable que les autres. Brewster passa le revers
               de sa main sur son front et secoua la tête pour chasser sa somnolence. Il n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures, et
               ne prévoyait pas de le faire les deux prochains jours. C’était devenu trop risqué de dormir.
            

         

         
            — On se sent fatigué, Brewster ? demanda Decker. (Il était allongé sur une couchette, les bras croisés sur un tee-shirt taché
               de sueur, et il respirait péniblement.) Tu sens que tu ne vas pas pouvoir continuer longtemps comme ça ?
            

         

         
            — Va te faire foutre, connard, grogna Brewster dans son coin en levant sa matraque.

         

         
            — T’es bien excité pour quelqu’un qui n’est pas infecté, commenta Decker.

         

         
            — Lâchez-le, sergent, il est fatigué. On est tous fatigué, déclara Scott qui était assis près de la porte, le dos au mur.

         

         
            Decker grogna une réponse quasiment inaudible et haussa les épaules. La tension qui régnait était palpable. Scott se souciait
               moins du virus que du stress des soldats qui les incitait à se déchirer. Si l’un d’eux était contaminé, il se transformerait
               bientôt…
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            — Entre zéro et douze heures, répondit Rebecca Hall.

         

         
            Elle se trouvait dans son infirmerie improvisée, à mi-chemin de la salle de quarantaine. Elle examinait le bras cassé d’un
               militaire et le général Sherman l’écoutait de l’autre côté de la pièce.
            

         

         
            — Donc, quand douze heures se seront écoulées… commença-t-il.

         

         
            — Il faudrait mieux attendre vingt-quatre heures pour être bien sûr, déclara-t-elle.

         

         
            Elle détestait devoir maintenir les hommes en quarantaine plus que de raison, mais dans ce cas précis, il valait mieux se
               montrer très prudents.
            

         

         
            — O.K, c’est comme vous voulez. Donc, quand vingt-quatre heures se seront écoulées, si aucun d’eux ne s’est transformé, on
               pourra considérer qu’ils sont sortis d’affaire ? conclut Sherman.
            

         

         
            — C’est ça, s’ils ne s’entretuent pas avant d’être libérés, ajouta l’auxiliaire médicale en congédiant le soldat. (Elle se
               retourna sur le tabouret pour faire face au général.) En ce moment même, leur paranoïa les pousse à vouloir s’étriper.
            

         

         
            — Je peux les comprendre. (Quand Sherman vit l’expression de Rebecca, il se hâta de poursuivre.) Mais avec la grippe qui les
               a touchés, on ne peut rien déterminer pour l’instant.
            

         

         
            — On est encore loin de chez nous ?

         

         
            — Plus très loin. On saura s’ils sont infectés quand on atteindra les côtes, à quelques heures près, annonça-t-il.

         

         
            Il fouilla sa poche de poitrine à la recherche d’un cigarillo, puis se souvint qu’il était dans une infirmerie et y renonça.

         

         
            — Que fait le capitaine ? Il a prévenu la base que nous arrivions ?

         

         
            — Il a essayé. Je m’inquiète de ce que nous allons trouver à notre arrivée, avoua le gradé. Le capitaine a déclaré que le
               trafic radio était important. Il y a donc encore beaucoup de survivants à San Francisco, mais ils sont effrayés. Paniqués.
               Le virus est bien chez nous.
            

         

         
            Rebecca éprouva comme un soudain malaise. Si le virus était en Californie, il se trouvait très probablement ailleurs, dans
               le reste du monde. Personne ne pouvait plus lui échapper. Il était partout, ne connaissait aucune frontière.
            

         

         
            — Comment s’en sortent nos compatriotes ? demanda-t-elle prudemment.

         

         
            — Dans l’ensemble, dit-il en choisissant bien ses mots, ils ont l’air de tenir le coup. Mais j’ai demandé au capitaine Franklin
               si ça le dérangeait de nous débarquer un peu plus au nord afin d’éviter les grandes villes.
            

         

         
            Rebecca acquiesça lentement. C’était une sage décision, mais une autre question la taraudait :

         

         
            — Et où irons-nous après avoir débarqué ?

         

         
            Sherman grimaça.

         

         
            — Je n’en suis pas encore sûr. Je suis partagé entre l’envie de me précipiter dans la ville la plus proche pour leur prêter
               main-forte, et…
            

         

         
            — Et quoi ?

         

         
            — Trouver un joli coin paisible pour me reposer un peu et voir comment ça évolue. Les villes vont peut-être tenir le coup.
               Ou pas. Quoi qu’il en soit, je suppose qu’il n’y aura plus d’infrastructures pendant un moment. Et des émeutes auront lieu.
               Des pillages. Le meilleur service à rendre au monde est peut-être de survivre et de garder en vie un maximum de personnes.
            

         

         
            — Et les autorités militaires ? Elles ne vous chercheront pas ?

         

         
            — Peut-être un jour. Mais elles ont de plus gros ennuis en ce moment.

         

         
            La radio passée à la ceinture du général grésilla. Il l’alluma :

         

         
            — Ici Sherman.

         

         
            — Mon général, c’est Franklin. On vient de recevoir un e-mail à l’instant, d’une femme qui dit vous connaître.

         

         
            — Un e-mail ? dit-il dans le micro. Qu’est-il arrivé à la radio ?

         

         
            — Rien, on essaye toujours d’entrer en contact avec le continent. C’est juste… arrivé pour vous quand on s’est approché des
               côtes.
            

         

         
            — Je vous rejoins, dit-il en se redressant. On terminera notre conversation plus tard, Rebecca.

         

         
            — Pas de problème, Frank.

         

         
            Il avait une idée de l’identité de sa correspondante. Il se dirigea droit vers la passerelle où Franklin l’attendait. Le capitaine
               avait déjà ouvert le message et celui-ci était affiché sur un écran quand Sherman arriva.
            

         

         
            — On l’a reçu il y a quelques minutes, dit Franklin. Si nous avions plus de satellites en orbite, on l’aurait reçu au moment
               de son envoi. On dirait qu’il a été écrit il y a un jour ou deux.
            

         

         
            — Laissez-moi lire ça, lança Sherman en examinant le texte.

         

         
            Frank,

            C’est Anna. Ça fait longtemps que je ne vous ai pas écrit. C’est parce que j’étais encore détenue, comme prisonnière politique,
               il y a quelques jours. C’est une longue histoire. Je vous raconterai tout ça lorsqu’on se verra, mais parlons de la situation
               sans plus attendre. Le dernier rapport vous concernant faisait état de votre repli à Suez. Je ne sais pas où vous vous trouvez
               ni même si vous recevrez ce message, mais je l’espère sincèrement. J’ai été libérée par un ex-agent de la NSA, Mason, et nous
               sommes accompagnés par une journaliste, Julie Ortiz. Nous sommes retranchés dans une planque à la périphérie même de Washington,
               D.C. Notre refuge est plutôt bien sécurisé (et c’est un euphémisme !).
            

            Bon. Voici mon rapport de la situation. Washington est foutu. C’est du moins mon analyse personnelle. Pour autant qu’on le
               sache, le centre-ville est tombé hier. Un repli général a été ordonné, et un appel a été lancé pour fortifier la périphérie
               afin de repousser les porteurs. Il va sans dire que j’ai peu d’espoirs que ces efforts aboutissent à quelque chose. En plus,
               j’ai des rapports sous les yeux qui détaillent l’état de villes importantes, et chacun d’entre eux signale des contaminations.
               C’est également le cas pour des villes plus petites. Les zones rurales des États-Unis ne sont pas affectées, mais des émeutes
               agitent tout le pays.
            

            Comme je vous l’ai dit, on est en sécurité dans notre refuge, mais nous sommes seuls et sans véritable but. Où êtes-vous ?
               Quels sont vos plans ? Nous allons devoir repartir et quand nous le ferons, je voudrais avoir un objectif. Ici, on a accès
               à Internet ainsi qu’à toutes sortes de ressources gouvernementales, que ce soit de la nourriture, du carburant ou des renseignements.
               Répondez-moi dès que vous le pourrez.
            

             

            Lieutenant colonel Anna Demilio sans aucune véritable affectation pour le moment

         

         
            — Bon sang, elle est en vie, souffla Sherman. Je ne m’étais pas trompé, j’avais le sentiment qu’elle échapperait à tout ça.

         

         
            — Pardon ? demanda Franklin.

         

         
            — C’est un message du lieutenant-colonel Demilio de l’USAMRIID. La spécialiste numéro un du Morningstar. Elle est retranchée
               dans une planque à l’extérieur de Washington avec deux autres personnes. Visiblement, la situation est grave dans notre pays.
            

         

         
            — C’est bien ce que je pensais. Doit-on annuler notre débarquement à San Francisco ?

         

         
            — Pas encore, répondit Sherman. Approchons-nous encore un peu pour en apprendre davantage. Mais ne rejoignez pas les côtes
               tout de suite. Je veux être sûr que notre prochaine décision sera celle qui nous maintiendra en vie.
            

         

         
            — On va continuer la surveillance de…

         

         
            — Mon général, dit l’un des membres d’équipage en tenant un combiné téléphonique rouge près de son oreille. C’est un appel
               du pont inférieur. Il y a un souci dans la salle de quarantaine.
            

         

         
            — Merde, lança Sherman en bondissant. Le Morningstar ?

         

         
            — Oui, mon général, un homme est déjà mort. Les gardes veulent savoir s’ils doivent agir.

         

         
            — Non ! N’ouvrez pas cette porte ! aboya-t-il. (Il grimaça intérieurement en donnant cet ordre. Il détestait devoir laisser
               ces hommes se débrouiller seuls sans même une arme de poing.) Les gardes doivent attendre à l’extérieur jusqu’à ce que la
               situation soit résolue.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général, répondit le matelot en transmettant l’ordre au téléphone.

         

         
            — Je descends voir ça. Si ça ne vous dérange pas, capitaine, répondez à cet e-mail. Dites que nous sommes sains et saufs,
               et que je lui répondrai en détail plus tard.
            

         

         
            — C’est entendu.

         

         
            Sherman traversa précipitamment le navire pour rejoindre la salle de quarantaine, et il était plutôt rapide pour un homme
               de son âge. Quand il arriva, les gardes maintenaient la porte fermée de toutes leurs forces. Des coups violents menaçaient
               de la faire sortir de ses gonds. Des voix étouffées étaient perceptibles à travers la cloison.
            

         

         
            — Ouvrez cette putain de porte, bande d’enculés ! Bordel ! Filez-moi un pistolet, une arme !

         

         
            — Tenez cette porte, soldats ! cria le général. Rien ne doit sortir de cette pièce !

         

         
            — On ne pourra pas les retenir indéfiniment !

         

         
            Les ? pensa-t-il. Il y a plusieurs porteurs ?

         

         
            En se rapprochant, il entendit les bruits d’un combat : des cris étouffés, des menaces, des coups de poing ou d’une arme contondante
               improvisée.
            

         

         
            — Les soldats près de la porte, ils ne sont pas infectés ?
            

         

         
            — C’est ça, mon général, mais les porteurs leur font face !

         

         
            — Ouvrez le passe-plat.

         

         
            — Mon général ?

         

         
            — Ouvrez-moi ça !

         

         
            Le petit panneau était utilisé pour servir les repas habituellement. Le garde l’ouvrit, et le général tendit une arme dans
               la pièce, crosse en avant.
            

         

         
            — Prenez ça ! cria-t-il en agitant la main pour attirer l’attention.

         

         
            Il sentit des doigts s’emparer désespérément de son arme, puis entendit, un instant plus tard, deux coups de feu bien distincts…
               puis le silence.
            

         

         
            — Ils sont morts, lança un homme d’une voix lasse. Et nous, les survivants, on est clean, pas de morsures. On peut sortir
               maintenant ?
            

         

         
            Les gardes fixèrent Sherman, ils attendaient son accord. Il secoua la tête et se pencha pour regarder à travers le panneau :

         

         
            — Combien parmi vous se sont transformés ?

         

         
            — Deux. (Un visage apparut. C’était Brewster.) Darin et Scott. Je les ai abattus moi-même. Merci pour le pistolet, mon général.

         

         
            — Je vous en prie, répondit Sherman. (Il se redressa.) Ouvrez cette porte.

         

         
            — Mon général ? Ils pourraient être encore infectés…

         

         
            — Ouvrez. Ils sont O.K. Ils sont restés là-dedans assez longtemps.

         

         
            — Oui, mon général.

         

         
            — Oh, non, ne faites pas ça ! lança une nouvelle voix. (Rebecca rejoignait le groupe en courant. Elle vit le garde tendre
               la main vers le loquet et ajouta.) Il faut attendre encore vingt-quatre heures !
            

         

         
            Un grognement collectif retentit de l’autre côté de la cloison.

         

         
            — Ne l’écoute pas, mec, s’il te plaît, dit Brewster en pressant sa bouche contre le panneau. (La vue de ces lèvres en train
               de parler toutes seules était une image presque ridicule.) Ouvre cette porte, mec. J’arrive presque à sentir l’air frais.
            

         

         
            Le garde commença à retirer le loquet, mais s’arrêta une seconde fois quand Rebecca reprit :

         

         
            — Le délai est trop court ! s’écria-t-elle. Vous voulez libérer un autre porteur sur le bateau ? Laissez-les encore un peu
               de temps.
            

         

         
            — Attendez, Rebecca, ces hommes sont enfermés depuis plus d’une semaine. Ils viennent d’être contraints de tuer deux de leurs
               camarades. Ça suffit !
            

         

         
            — Aux dépens des autres occupants du bateau ? demanda-t-elle, les poings sur les hanches.

         

         
            — Ouvrez la porte, caporal.

         

         
            — Oui, mon général.

         

         
            — Je pense que c’est une très mauvaise idée, poursuivit la jeune femme en reculant.

         

         
            — C’est noté, répondit Sherman au moment où la porte s’ouvrait. (Un groupe de soldats épuisés apparut. Brewster lui tendit
               son arme, la crosse en avant. Le gradé hocha la tête pour le remercier et rengaina son pistolet.) Avant que vous alliez n’importe
               où, faites-vous examiner par Becky.
            

         

         
            — C’est la première femme que je vois en plus d’une semaine, déclara Brewster en ricanant. Elle peut m’examiner autant qu’elle
               veut.
            

         

         
            — Je prescris immédiatement une douche froide, dit Rebecca en se renfrognant.

         

         
            — Aïe, c’est dur.

         

         
            — Bon, arrêtez soldat, et…

         

         
            — Baissez-vous ! lança un des gardes qui tenta de dégainer son arme.

         

         
            Une silhouette à l’apparence féroce s’était redressée dans le dos des militaires, de la bile coulant à la commissure de ses
               lèvres alors qu’il hurlait un cri de guerre. La sangle du fusil du garde s’était emmêlée et il avait toutes les difficultés
               du monde à lever son arme. L’infecté agrippa les épaules de Brewster et s’apprêtait à planter ses dents dans le cou du soldat
               quand il rejeta subitement la tête en arrière ; un trou remplaçait désormais l’un de ses yeux. Il s’écroula sur le pont dans
               de violentes convulsions.
            

         

         
            — Bordel de merde ! cria Brewster en bondissant dans le couloir. (Il tâta son cou à l’endroit où le porteur l’avait saisi.)
               C’était moins une !
            

         

         
            Rebecca était blême et immobile, sous le choc. Elle tenait l’arme qui avait tué le porteur. Elle avait saisi le pistolet de
               Sherman et tiré dans un mouvement fluide et instinctif. Elle ne se savait même pas capable d’une telle chose, notamment si
               l’on considérait un instant l’identité de sa victime.
            

         

         
            — Putain, je savais que Decker en faisait partie, déclara Brewster, impassible, en se penchant au-dessus du cadavre du sergent.
               (Il se frotta l’épaule distraitement, là où le porteur l’avait agrippé.) Enfoiré !
            

         

         
            — Vous voyez ? dit-elle en fixant toujours la dépouille. Je vous avais dit que d’autres pouvaient encore se transformer.

         

         
            — Mince, souffla Sherman en grimaçant.

         

         
            Il éloigna Brewster du corps du sergent. Puis il examina le reste de la pièce, des couchettes retournées et des matelas éparpillés
               jusqu’aux deux autres cadavres : le premier était étendu face contre terre au milieu de la salle, et l’autre effondré dans
               un coin. Une tache de sang ornait le mur à hauteur de tête. Darin, Decker et Scott. Trois morts de plus.
            

         

         
            — Je veux toute l’histoire, soldats, dit-il. Mais vous allez me raconter ça dans votre nouvelle salle, car je suis désormais
               convaincu qu’il va falloir vous observer encore un peu.
            

         

         
            Si les hommes tout juste libérés en éprouvèrent du mécontentement, ils le dissimulèrent bien et se laissèrent guider par les
               gardes, loin de la salle, en lançant un dernier regard à l’endroit où ils avaient passé une semaine entière, aux cadavres
               de leurs frères d’armes immobiles dans les décombres. Le général reporta son attention sur Rebecca qui agrippait toujours
               le pistolet nerveusement. Il tendit la main.
            

         

         
            — J’aimerais bien le récupérer.

         

         
            — Non, murmura-t-elle. Je pense que je vais le garder.

         

         
            Sherman ne sut comment réagir l’espace d’un instant, puis il sourit d’un air satisfait.

         

         
            — Je comprends, avoua-t-il. On va vous trouver un étui et des balles.

         

         
            — Merci, dit-elle en lui faisant un signe de tête presque imperceptible, le regard toujours fixé sur le cadavre du sergent.

         

         
            Le général suivit son regard.

         

         
            — Vous avez fait ce qu’il fallait, dit-il.

         

         
            — Je sais.
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            Sherman était assis devant une porte au fin fond du destroyer, et Ewan Brewster, de l’autre côté, lui racontait la violence
               des événements.
            

         

         
            — Darin s’est transformé en premier, déclara-t-il d’une voix sonore mais hésitante à travers la cloison. On n’avait rien remarqué.
               Il était parfois très discret, et on ne lui prêtait pas beaucoup attention. Scott l’a imité quelques minutes plus tard, au
               moment où on tentait de retenir Darin : c’est pas facile de repousser deux mouvants avec des matraques improvisées. On a fini
               par reculer jusqu’à la porte et attendre. Je ne sais pas si on s’en serait sorti si vous ne m’aviez pas tendu votre arme,
               mon général. C’est comme s’ils ne ressentaient pas la douleur, ou du moins s’en foutaient. Ce pauvre Darin, je jouais aux
               cartes avec lui il y a encore une semaine. Et là, c’était devenu un porteur. C’est la merde totale, monsieur.
            

         

         
            — Je comprends. Mais ce n’était plus votre allié. Vous avez fait ce qu’il fallait. Je vous promets que vous serez libérés
               d’ici une journée environ.
            

         

         
            — Merci, mon général.

         

         
            Sherman resta assis dans le couloir sans dire un mot quelques instants encore. Il repensait aux événements de l’heure passée.
               Même s’il n’aurait jamais utilisé une expression aussi grossière que Brewster pour décrire la situation, il devait reconnaître
               que c’était la merde totale. Et il éprouvait des remords vis-à-vis de Rebecca qu’il avait rabrouée avant de réaliser son erreur.
               Pour couronner le tout, il avait dû emprisonner à nouveau ses hommes pour rattraper le coup. Des soldats contraints de tuer
               leurs camarades, un général qui se trompait face à une jeune auxiliaire médicale d’à peine vingt ans et, en outre, une pensée
               qui ne lui ressemblait pas et qui lui occupait l’esprit : se cacher dès qu’ils débarqueraient, ce qui sentait dangereusement
               la désertion.
            

         

         
            Cela le perturbait et il savait que ça pourrait être risqué. Il faudrait prendre une décision et s’y tenir une bonne fois pour toutes, pensa-t-il. Mais que faire ? Si lui et ses hommes rejoignaient les forces gouvernementales pour lutter contre le virus et
               qu’ils échouaient comme à Suez, d’autres personnes mourraient. Bien sûr, ils pourraient être victorieux, mais cette probabilité
               était bien mince.
            

         

         
            Ou…

         

         
            Ou il pouvait guider ses hommes loin des combats, loin des villes, trouver une petite ville côtière et attendre la fin de
               la crise. Et peut-être être recherché comme déserteur. Il fallait prendre une décision. Il n’avait plus beaucoup de temps.
               Ils seraient bientôt près de la côte et devraient choisir une ligne de conduite.
            

         

         
            Vers l’est pour soutenir la cause… ou vers le nord et la liberté ?

         

         
            Brewster se tenait toujours de l’autre côté de la cloison et était lui aussi perdu dans ses pensées, qui étaient cependant
               bien plus noires. La violence dans la salle de quarantaine lui revenait en mémoire de manière floue, comme dans un rêve. Plusieurs
               jours sans dormir, l’adrénaline du combat : tout commençait à remonter. Raconter la situation au général avait fait réapparaître
               des images déplaisantes.
            

         

         
            Il ne parvenait pas à croire qu’il avait abattu ces deux hommes qu’il avait appris à si bien connaître au cours de la semaine
               passée, notamment Darin. Il connaissait déjà le caporal avant Suez. Le pire, c’est que Darin craignait d’avoir été infecté
               plus que quiconque dans la salle de quarantaine. Il s’était beaucoup plaint de certains symptômes avant même qu’ils n’apparaissent,
               sûr que son destin était scellé et qu’il deviendrait un porteur. Visiblement, il ne s’était pas trompé.
            

         

         
            Et la toubib, comment elle s’appelle, déjà ? se demanda-t-il. Ah oui, Hall. Rebecca Hall. Elle avait abattu Decker. Il avait conservé son aplomb devant la jeune femme, mais Brewster était sûre qu’elle
               devait beaucoup souffrir. Il ne savait pas jusqu’où Decker avait été avec elle, il soupçonnait qu’il n’avait pas été très
               loin, mais abattre quelqu’un de cette façon suffirait à perturber n’importe qui. Il secoua la tête. Penser à la jeune femme
               lui avait permis d’occulter Darin et Scott pendant un moment. Il se massa les tempes, fatigué, se pencha en avant et tenta
               d’oublier le bain de sang.
            

         

         
            Ils allaient bientôt approcher du littoral. Brewster se demanda ce qu’il ferait à leur arrivée. Peut-être rassembler quelques
               civils et maintenir l’ordre dans un camp humanitaire, ou diriger des patrouilles dans les banlieues. Les dernières informations
               reçues avant la bagarre dans la salle de quarantaine prétendaient que le virus s’était propagé chez eux, aux États-Unis, mais
               qu’il avait été en partie contenu. Personne ne savait combien de temps cela durerait encore, et presque personne n’osait s’aventurer
               à essayer de le deviner.
            

         

         
            Ewan Brewster n’était pas vraiment un homme pieux, mais il pria pour ne plus jamais être contraint d’affronter des vagues
               de porteurs, comme il l’avait fait dans les batailles de Suez et de Charm el-Sheikh. Les infectés n’éprouvaient aucune peur
               et étaient implacables. Ils ne cessaient d’attaquer jusqu’à ce que les défenseurs n’aient plus aucune balle à tirer, ou que
               la horde ait été éliminée. Et de nouveaux porteurs venaient constamment grossir ses rangs.
            

         

         
            Il savait qu’il pourrait toujours s’enfuir. Dès qu’ils débarqueraient et qu’il mettrait la main sur des armes et des munitions,
               il pourrait prendre la route, trouver une jolie vallée quelque part dans le Nord-Ouest et attendre l’extinction de la pandémie.
               Et abandonner tous ses camarades ?
            

         

         
            — Ouais, mais où sont-ils, mes camarades ? marmonna-t-il. Le général ? Je le respecte, mais je ne mourrai pas pour lui ou
               pour une cause perdue au cœur d’une ville infectée. Denton ? Peut-être qu’il me suivrait. Non, ce foutu Canadien va vouloir des photos. Et merde ! On dirait bien que je me retrouve seul. Que faire ?
            

         

         
            Il n’aurait aucune difficulté à s’esquiver après le débarquement, mais il devait y être préparé. Il prendrait quelques rations,
               remplirait son sac et ses poches. Il lui faudrait aussi des balles de neuf millimètres pour son pistolet, au moins deux boîtes,
               autant qu’il pourrait en dénicher. Il aurait aimé avoir un fusil, mais à moins de trouver un arsenal à terre, il devrait se
               contenter de son Beretta. Il ferait avec. Il demanderait aussi quelques tee-shirts et caleçons propres auprès de l’intendant,
               prendrait peut-être un couteau et quelques objets divers qui lui permettraient de survivre dans la nature pendant un temps.
               Il pourrait peut-être même vivre en se faisant aider par-ci par-là. Il faillit presque regretter de ne pas avoir rejoint l’unité
               des Rangers quand l’armée le lui avait proposé.
            

         

         
            Brewster dissimula son sourire derrière sa barbe naissante. Il avait désormais un plan. Une chose à laquelle se raccrocher
               et vers laquelle guider ses espoirs. Il se sentait bien mieux que la semaine précédente. Il était sûr d’abandonner certains
               camarades, mais il tenterait malgré tout de se renseigner pour savoir si d’autres voudraient l’accompagner, comme un des soldats
               présents dans la nouvelle salle de quarantaine par exemple. Ils étaient tous agacés et fatigués de devoir répondre à leurs
               chefs, et il était peut-être temps pour eux de prendre leur destin en main.
            

         

         
            La vie dans la nature ne serait pas bien difficile. Ils trouveraient de nombreuses sources de nourriture et des refuges. Plus
               important encore, ils s’éloigneraient du virus Morningstar. La violence et les bains de sang ne hanteraient plus ses rêves
               pendant un moment, et il pourrait profiter du ciel au-dessus de sa tête et de la nature environnante. Un véritable changement
               par rapport à l’intérieur sinistre du destroyer.
            

         

         
            De l’autre côté de la cloison, Sherman était lui aussi toujours perdu dans ses pensées, et il ne vit pas les deux hommes qui
               s’approchaient, le visage grave. Le garde à côté du général s’avança, mais celui-ci lui fit signe de s’éloigner en remarquant
               enfin les nouveaux venus.
            

         

         
            — On a entendu dire qu’il y a eu de sacrés problèmes ici, Frank, déclara Denton d’un ton neutre.

         

         
            — On peut peut-être vous aider ? proposa Mbutu Ngasy.

         

         
            — Non, mais merci d’être venus jusqu’ici. Tout est réglé, désormais. La cérémonie funèbre se tiendra plus tard dans l’après-midi.

         

         
            — Vous allez bien ? demanda Mbutu. (Le contrôleur aérien était doué pour décrypter les humeurs.) Vous semblez tendu.

         

         
            — Ça va, ça va. J’ai juste beaucoup de choses en tête, vous comprenez ? répondit Sherman en soupirant. (Il croisa les bras.)
               Nous serons bientôt très occupés.
            

         

         
            — Oui, dit Mbutu. On sera tous mis à contribution quand on aura débarqué. On y a beaucoup réfléchi nous aussi, général.

         

         
            — Ah oui ?

         

         
            — Bien sûr, ajouta Denton. On sait que vous et les autres soldats avez vos propres devoirs, mais les réfugiés et moi préférerions
               être débarqués dans un autre endroit qu’un grand port, si vous voyez ce que je veux dire.
            

         

         
            — Je le sais… bien plus que vous ne le croyez, répondit Sherman.

         

         
            — Alors vous pourriez demander à ce que l’on soit débarqué quelque part le long de la côte avant que vous ne rejoigniez le
               port, Frank ?
            

         

         
            — Ça ne devrait poser aucun problème. Je vous ferai même assigner quelques gardes armés.

         

         
            — Ça ne sera pas utile. On se débrouillera seul, répondit Denton. Si vous pouviez par contre nous donner quelques pistolets,
               ça nous aiderait.
            

         

         
            Le général opina du chef ; un sourire nostalgique naissait sur ses lèvres.

         

         
            — On dirait bien que notre petit groupe ne va pas tarder à se séparer, dit-il. Tout ce temps ensemble depuis Suez… C’est étrange
               de parler de notre prochaine séparation.
            

         

         
            Denton lança un regard à Mbutu qui haussa les épaules. Il grimaça et se tourna vers Sherman. Il ne voulait rien insinuer devant
               le vieil officier, mais tenta le coup quand même :
            

         

         
            — Justement, on se demandait si vous aimeriez nous accompagner, Frank. Pas juste vous. Tout le monde. Les matelots et les
               soldats.
            

         

         
            Le général laissa échapper un rire sonore qui les surprit.

         

         
            — Frank ? demanda Denton.

         

         
            — En fait, je me demandais si vous alliez me poser cette question, avoua-t-il. Je pense avoir déjà pris ma décision. J’ai
               une amie sur la côte Est et j’aurai besoin d’aide pour la rejoindre. Vous pourriez tous profiter d’une escorte armée. Alors
               oui ! Joignons nos forces quand nous aurons débarqué. On verra si on peut changer quelque chose à la situation.
            

         

         
            — Promettez-moi de ne pas rejouer Suez.

         

         
            — On ne rejouera pas Suez, c’est promis, dit Sherman en gloussant. On va avoir du pain sur la planche si on veut se débrouiller
               par nous-mêmes.
            

         

         
            — Je vais réunir les intéressés sur le pont, annonça le photographe en souriant.
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            Mbutu Ngasy se tenait sur le pont du destroyer, un bloc-notes à la main, et passait en revue leur équipement. Le contrôleur
               aérien, Denton et deux autres réfugiés déterminés avaient réuni tout le matériel que Franklin avait choisi de leur donner.
               Le capitaine avait catégoriquement refusé de prendre part à leur plan de traverser le pays dès qu’ils débarqueraient. Il avait
               déclaré que lui et ses matelots resteraient en mer, à bord de leur navire, là où ils étaient à l’abri d’une certaine façon.
            

         

         
            — Deux fusils M16A2, lança Denton de l’autre côté de la table pliante qu’ils avaient posée sur le pont. (Il alignait les armes
               sur le plateau tandis que Mbutu les inscrivait sur sa feuille.) Munitions pour fusil, deux chargeurs, soixante balles.
            

         

         
            — C’est tout ?

         

         
            Il fronça les sourcils en découvrant le peu de munitions que le photographe déposait à côté des fusils.

         

         
            — C’est tout ce que Franklin a pu nous donner, expliqua Denton. On les filera à nos meilleurs tireurs en espérant qu’ils parviendront
               à les utiliser à la perfection. (Puis il se mit à énumérer les armes à feu plus petites.) Douze pistolets, des Beretta 92FS. On
               a beaucoup plus de munitions pour ces armes : cinq boîtes de cent balles de neuf millimètres, cinq cents au total, vingt-six
               chargeurs.
            

         

         
            Mbutu les indiqua sur son bloc-notes.

         

         
            — C’est déjà mieux.

         

         
            — Oui, il semble que nous serons presque tous armés. Et voilà du matériel supplémentaire : une mitraillette MP5 avec deux
               chargeurs complets, soixante balles. Douze grenades à fragmentation. Six grenades fumigènes blanches. Quatre grenades lacrymogènes.
            

         

         
            Mbutu compléta sa liste et plissa le front à la mention des grenades.

         

         
            — Qu’y a-t-il ?

         

         
            — Est-ce que tu as remarqué que Franklin nous a donné du matériel en nombre pair ?

         

         
            Denton jeta un coup d’œil à la table.

         

         
            — Tu oublies la mitraillette. Elle est toute seule. C’est probablement son côté militaire. Tout doit être bien carré.

         

         
            — Mais avec deux chargeurs complets de soixante balles, répliqua Mbutu.

         

         
            — Bon, ouais, gloussa Denton en fouillant la caisse devant lui. Ah, deux masques à gaz.

         

         
            — Alors ? lança Mbutu en souriant.

         

         
            — Laisse tomber. Il y a aussi de l’équipement NBC dans cette caisse. Peut-être deux ou trois tenues.

         

         
            L’homme l’indiqua sur sa liste.

         

         
            — Je l’ai écrit, mais je ne sais même pas ce que signifie NBC, avoua-t-il.

         

         
            — Ce sont des tenues de protection contre les menaces nucléaires, biologiques ou chimiques. Elles sont épaisses et dotées
               d’un filtre à charbon pour retenir les particules. Très chaudes à porter l’été, peu pratiques pour respirer. Mais une personne
               avec une tenue NBC peut évoluer dans un nuage de gaz sarin sans rien ressentir.
            

         

         
            — Comme une combinaison spatiale.

         

         
            — Oui, je pense que c’est comparable, reconnut Denton.

         

         
            — Ensuite ?

         

         
            — Ah, oui. On dirait une caisse de vêtements de rechange. Mince… Indique simplement « vêtements de rechange ». Je ne vais pas m’amuser à tout trier.
            

         

         
            — Très bien, une caisse de vêtements de rechange, déclara Mbutu en écrivant sur son bloc.

         

         
            — Messieurs, leur lança quelqu’un. (Ils se retournèrent et virent Sherman s’avancer vers eux.) Comment ça se passe ?

         

         
            — Plutôt bien, général, répondit Denton. Franklin nous a donné assez d’équipement pour que nous ne soyons pas désarmés quand
               nous débarquerons. Quand arriverons-nous ?
            

         

         
            — Dans quelques heures. Débarquement vers dix-sept heures.

         

         
            — Quelle sera la procédure ?

         

         
            — Franklin a décidé de poursuivre son voyage jusqu’au port pour offrir son aide. J’ai tenté de le convaincre, mais il est
               inflexible. Il m’a assuré qu’il ne dirait rien à notre sujet. On est donc tranquille. Il accostera au nord de la zone qu’il
               veut rejoindre, nous débarquera, puis repartira vers le sud. Nous nous enfoncerons à l’intérieur des terres à partir de là.
            

         

         
            — On ne peut pas vraiment le blâmer. Il possède une île mobile et assez de puissance de feu pour survivre jusqu’à la fin de
               la crise, déclara Denton.
            

         

         
            Sherman acquiesça.

         

         
            — C’est un homme bon. Mais il ne peut pas fuir. Il n’est pas comme ça. Moi, j’en ai vu assez, et il est grand temps de penser
               à notre pomme, si vous voyez ce que je veux dire.
            

         

         
            — Cinq sur cinq, dit le photographe en riant.

         

         
            — Alors, vous avez quoi ici ? demanda le général en indiquant la table.

         

         
            — On dresse la liste de tout l’équipement que Franklin nous a fourni, répondit Mbutu en lui tendant le bloc-notes.

         

         
            Sherman l’examina brièvement.

         

         
            — Ça m’a l’air pas mal pour le moment, commenta-t-il. Il faudrait cependant des gourdes et d’autres récipients pour stocker
               l’eau, ainsi que du matériel médical. Je ne vois rien de tout ça sur votre liste.
            

         

         
            Mbutu reprit le bloc-notes et l’examina à son tour.

         

         
            — Le général a raison. On n’a pas le moindre pansement dans notre liste.

         

         
            — Je vais dire à Rebecca de rassembler ce dont nous pourrions avoir besoin, dit Sherman.

         

         
            — Elle nous accompagne ?

         

         
            — Je suppose. Je doute qu’elle veuille rester à bord de ce navire après avoir été cloîtrée aussi longtemps. Mais je vais le
               lui demander pour en être sûr. (Il marqua une pause, puis reprit.) L’autre chose dont nous allons avoir besoin, c’est la liste
               complète de toutes les personnes qui nous accompagneront. Obtenez-moi ça et assurez-vous de différencier les soldats des réfugiés
               afin de bien répartir les armes.
            

         

         
            — C’est comme si c’était fait, Frank, dit Denton.

         

         
            — Il y a encore une chose que j’aimerais savoir, déclara Mbutu en levant un doigt.

         

         
            — Oui ?

         

         
            — Où irons-nous ?

         

         
            — Vers l’est. Et je ne peux pas être plus précis pour le moment. J’ai une amie sur la côte Est qui m’a envoyé un e-mail récemment.
               Elle m’a dit qu’elle cherchait plusieurs solutions pour nous, que ça lui prendrait un peu de temps. Dans l’intervalle, on
               va prendre la direction du Midwest. La population y est assez clairsemée et on devrait pouvoir avancer sans trop se faire
               repérer, ou attaquer. Nous n’aurons pas à fuir des hordes d’infectés.
            

         

         
            — Mais pour atteindre le Middle West, il va falloir traverser une région bien plus peuplée, fit remarquer Denton. Ça va le
               faire, ça ? On va réécrire l’histoire de Catch 22 !
            

         

         
            — Je n’ai jamais dit que ce plan était parfait, répliqua Sherman sur la défensive. Par exemple, il va nous falloir des véhicules.
               Il serait judicieux de savoir si une des personnes qui nous accompagnent sait faire démarrer une voiture sans clé. Sinon,
               il faudra cambrioler des concessionnaires en chemin.
            

         

         
            — Je vais enfin avoir ma propre Viper, lança Denton avec un grand sourire.

         

         
            — Est-il sage de commettre des vols ? demanda Mbutu en plissant le front. Les services d’ordre ne sont peut-être pas totalement
               inefficaces. La loi est toujours applicable. Et nous pourrions vite nous retrouver du mauvais côté de la barrière.
            

         

         
            — C’est un risque calculé. Certains véhicules ou équipements seront tout bonnement impossibles à réquisitionner. Nous devrons
               prendre ce que nous pourrons, où nous le pourrons. Ce sont les règles de la survie.
            

         

         
            — Je suis d’accord, ajouta le photographe. Par ailleurs, on pourra peser le pour et le contre quand on sera confrontés à ce
               genre de situations. Nous ne jouerons pas les casseurs si un flic est en patrouille de l’autre côté de la rue.
            

         

         
            — Mais au final, je pense qu’on devra tout de même se servir nous-même, dit Sherman. Bon, je remonte sur la passerelle pour
               répondre à mon amie, le docteur Demilio. Elle aura peut-être un plan plus précis à nous proposer.
            

         

         
            — On va continuer de préparer notre équipement, annonça Mbutu.

         

         
            — C’est parfait. Maintenant que j’y pense, retirez une de ces armes à feu de la liste, dit le général en prenant un des pistolets.
               J’ai donné mon arme à Rebecca. Elle n’en avait pas.
            

         

         
            — Prenez aussi deux chargeurs par la même occasion, proposa Denton en indiquant les munitions.

         

         
            Le militaire acquiesça et ramassa deux chargeurs complets qu’il rangea dans ses poches.

         

         
            — Et gardez bien ces fusils, ajouta-t-il. Ils équiperont les plus expérimentés. Distribuez-les quand on sera à terre.

         

         
            — À vos ordres, Frank.

         

      

      
         Washington, d.c. 
12 h 06
         

         
            Comme les autres villes loin à l’est, Washington commençait à brûler. Des incendies ravageaient le centre depuis plus d’une
               journée. Mason et le docteur Demilio avaient pris le risque de monter au premier étage de leur refuge pour profiter d’une
               meilleure vue d’ensemble, et avaient pu repérer les panaches de fumée. Les incendies semblaient disséminés dans toute la ville
               et ne l’avaient pas encore totalement dévastée. Ils avaient de la chance, ils seraient encore à l’abri pendant un certain
               temps.
            

         

         
            Ne pas savoir ce qui se passait à quelques kilomètres à peine de leur refuge frustrait Anna. Malgré la profusion de renseignements
               auxquels elle avait désormais accès, en comparaison à ce qu’on lui avait révélé quand elle était en cellule, elle éprouvait
               toujours cette frustration. Les fugitifs étaient conscients que la situation se détériorait. Bien que l’armée ait d’abord
               conservé un contrôle absolu, la population civile s’était enhardie depuis qu’elle savait qu’elle n’avait plus rien à perdre.
            

         

         
            Anna se réjouissait de la présence des caméras de sécurité autour de la maison. Elles leur permettaient, à elle et à ses deux
               compagnons, de surveiller l’activité dans les rues depuis leur sous-sol sécurisé. Ils avaient vu pas moins de quatre groupes
               de casseurs traverser les rues, armés de battes, de fusils et de cocktails Molotov. Ils avaient fracassé des pare-brise, incendié
               des jardins et volé tout ce qui leur plaisait. Jusqu’ici, aucun d’eux ne s’était approché de la maison dans laquelle se dissimulaient
               Mason, Anna et Julie, et ces derniers resteraient cachés si la chance continuait de leur sourire. En plus, si des casseurs
               approchaient, ils risquaient d’y laisser leur vie. Les trois fugitifs étaient encore mieux armés après que Mason eût fouillé
               tous les casiers et réparti les armes découvertes.
            

         

         
            Ce n’était cependant pas les casseurs qui préoccupaient Anna. Ni les incendies, même si ceux-ci pouvaient finir par les enfumer
               si jamais le vent tournait. C’était les infectés. Pour chaque émeutier qu’ils avaient vu au-dehors, ils avaient repéré deux
               porteurs. Ils étaient faciles à différencier des personnes non infectées, car des spasmes les agitaient, de la bave coulait
               de leur bouche flasque, et ils montraient les dents en grognant tandis qu’ils avançaient ou couraient au hasard dans les rues
               sombres. À chaque instant, les porteurs étaient de plus en plus nombreux. Les gémissements des blessés et des mourants résonnaient
               même à travers les murs épais du refuge souterrain. La situation avait définitivement basculé en faveur du virus Morningstar.
            

         

         
            Anna tenta de chasser de son esprit l’enfer qui régnait dans les rues. Elle aida Julie à prendre sa dose d’antibiotiques en
               lui penchant la tête en arrière afin qu’elle avale les médicaments avec une gorgée d’eau.
            

         

         
            — Comment va-t-elle ? demanda Mason.

         

         
            L’ex-agent leur tournait le dos, assis devant le terminal informatique, appuyant distraitement sur des touches pour basculer
               d’une information à l’autre.
            

         

         
            — Je vais bien, toussa la journaliste en lui jetant un regard mauvais.

         

         
            — Je pense qu’elle est en rémission, déclara Anna en se référant à la pneumonie de Julie. On l’a soignée juste à temps. Si
               elle était restée encore un peu dans ce cachot, elle aurait été vraiment mal.
            

         

         
            — Bien, fit Mason en hochant la tête.

         

         
            — Que lisez-vous ? demanda le docteur Demilio en refermant la trousse de soins qu’elle venait d’utiliser.

         

         
            — Des rapports de situation, répondit-il en tapotant l’écran de son doigt. On a le décompte des victimes, les zones sécurisées,
               les zones dangereuses, celles en quarantaine, des recommandations, des plans et des consignes. On a accès à presque tout ce
               qui peut être signalé et rapporté sur les événements à l’extérieur. C’est amusant.
            

         

         
            — Comment ça ?

         

         
            — Eh bien, le monde s’écroule tout autour de nous, et les gens continuent à rédiger des rapports, comme si leurs supérieurs
               hiérarchiques allaient les lire au bureau dès lundi matin.
            

         

         
            — C’est une question d’habitude.

         

         
            — C’est de la stupidité, se moqua Mason. Regardez ça. Un rapport de combat d’un chef de bataillon en Floride qui détaille
               le nombre de munitions utilisées et le coût estimé de l’affrontement, en dollars, arrondi au chiffre supérieur. Comme si le
               dollar valait encore quelque chose.
            

         

         
            Anna s’arrêta un instant, ayant une pensée subite. Elle avait rempli des centaines de rapports pour ses supérieurs de l’USAMRIID,
               qui détaillaient chaque nouvelle journée de recherches. Ceux-ci contenaient des données qui pourraient être très utiles pour
               un groupe d’individus qui tenterait d’éviter de contracter le virus Morningstar.
            

         

         
            — Vous avez accès à la base de données de l’USAMRIID ? demanda-t-elle en le rejoignant devant le terminal.

         

         
            — Oui, dit Mason en la dévisageant. Si vous avez un compte pour y accéder. Je ne suis pas un pirate informatique.

         

         
            — J’ai un compte, déclara-t-elle. Mais est-ce qu’il est encore actif ? J’ai comme qui dirait été arrêtée il y a quelques semaines.

         

         
            — Je parie que ce sera bon. Ils ont sans doute pensé que vous n’auriez accès à aucun ordinateur, et n’ont pas dû le supprimer.
               Pourquoi ? Vous voulez consulter quelque chose ?
            

         

         
            — Oui. Avant mon arrestation, je travaillais sur le virus Morningstar pour savoir comment il se propageait et créer un vaccin
               ou un remède. On a agi de même avec le Lassa et l’Ébola, et tous les autres vilains virus. Je pourrais peut-être récupérer
               mes recherches et me remettre au travail, maintenant que je suis à nouveau en liberté.
            

         

         
            — Vous croyez pouvoir trouver un remède ?

         

         
            — Toute seule ? Sans mon labo et mon équipe ? Pas vraiment. Et même avec tout ça, les chances sont minimes. Mais elles existent.

         

         
            — Bon d’accord, je signe, fit Mason. Tenez, allez-y.

         

         
            Il quitta son siège pour lui laisser la place. Comme elle l’avait fait des milliers de fois par le passé, elle chargea l’écran
               d’identification et saisit son nom d’utilisateur et son mot de passe. Elle pressa la touche Entrée, puis patienta pendant
               que l’ordinateur se connectait à la base de données.
            

         

      

      
         >erreur : nom d’utilisateur et/ou mot de passe 
non valide(s). veuillez réessayer.<
         

         
            Anna grogna. Elle saisit à nouveau son mot de passe en s’assurant qu’elle pressait bien chaque touche dans le bon ordre. Puis
               elle appuya à nouveau sur Entrée.
            

         

      

      
         >erreur : nom d’utilisateur et/ou mot de passe 
non valide(s). veuillez réessayer.<
         

         
            — Merde, marmonna-t-elle. Ils m’ont virée.

         

         
            — Laissez-moi essayer, déclara la journaliste dans leur dos.

         

         
            Elle s’approcha, une couverture en laine passée sur les épaules, le visage amaigri mais l’air déterminé.

         

         
            — Que comptez-vous faire ? demanda Mason.

         

         
            — Vous n’êtes peut-être pas un pirate, dit Julie, mais moi, je le suis un peu. J’étais journaliste d’investigation avant de
               devenir présentatrice télé, vous l’avez oublié ? Je peux pirater cette base de données.
            

         

         
            Anna ne répondit rien, mais était impressionnée. Elle hocha la tête et se glissa sur le côté en laissant sa place à Julie.
               La journaliste s’enfonça dans le siège avec un profond soupir et fit craquer ses articulations.
            

         

         
            — Ça va peut-être prendre un peu de temps, dit-elle. Mettez-vous à l’aise.

         

         
            Elle commença à pianoter.

         

         
            — Pratique, sourit Mason.

         

         
            — Un peu mon neveu, souffla Julie en réprimant une quinte de toux. Satisfait de m’avoir embarquée ?

         

         
            L’homme gloussa.

         

         
            — Je serais encore plus impressionné si vous parveniez à accéder à cette base de données. L’accès à distance a été renforcé
               depuis que ce gamin a piraté le Pentagone dans les années quatre-vingt-dix. Mais si vous réussissez…
            

         

         
            — Il faut bien que je participe, non ?

         

      

      
         uss ramage 
18 h 34
         

         
            Brewster dormait par intermittence, d’un sommeil agité. Il ne parvenait pas à prendre ses aises. Il s’agita et se retourna
               sur l’étroite couchette, puis rejeta ses couvertures de frustration.
            

         

         
            — Et merde ! murmura-t-il en calant ses mains derrière la tête.
            

         

         
            Il fixa le dessous de la couchette supérieure. Un matelot avait accroché des photos sous le matelas, et le soldat les examina.
               Un coup retentit à la porte. Heureux de cette distraction, il y jeta un œil.
            

         

         
            — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. (Il n’obtint aucune réponse.) Arrêtez de m’emmerder. Qu’y a-t-il ?

         

         
            La porte s’ouvrit dans un grincement.

         

         
            — Qui est là ? répéta Brewster.

         

         
            La porte s’arrêta contre le mur. Une silhouette voûtée se dessinait dans l’embrasure.

         

         
            — Qui êtes-vous ?

         

         
            — Tu ne te souviens pas de moi ? déclara l’homme en s’avançant dans la lumière.

         

         
            — Darin ? demanda Brewster en s’asseyant. C’est quoi ce bordel ?

         

         
            — Tu ne te souviens pas de ton vieux pote ? répéta l’autre en marchant lentement vers lui. Tu ne te souviens pas du mec que
               tu as buté ?
            

         

         
            — J’ai pas eu le choix, protesta Brewster en reculant. Tu étais infecté.
            

         

         
            — T’as raison, dit Darin en lui adressant un sourire féroce. (Ses dents étaient tachées de sang. Brewster le fixa et vit du
               sang remplir la bouche du caporal-chef, puis dégouliner entre ses lèvres, sur son visage et sur le sol goutte à goutte.) J’étais
               infecté.
            

         

         
            Les yeux de Darin semblaient briller d’un éclat étrange, et Brewster sentit la terreur s’insinuer en lui.

         

         
            — N’approche pas, mec, lui dit-il en reculant encore.

         

         
            — Tu m’as tué sans la moindre hésitation, déclara Darin d’une voix déformée par le sang qui emplissait sa bouche. Je suis
               venu te rendre la pareille !
            

         

         
            Brewster s’aperçut que Darin serrait un pistolet. Le caporal-chef leva son arme et la pointa sur lui. Le coup de feu fut assourdissant.

         

         
            Brewster se réveilla en sursaut, se redressa et se cogna contre la couchette supérieure.

         

         
            — Merde ! cria-t-il en se frottant le front.

         

         
            Il était couvert de sueur. Son cauchemar semblait tellement réel. Un coup retentit à la porte. Il se souvint de la détonation
               qu’il avait entendue en rêve et réalisa que c’était probablement ça.
            

         

         
            — On se bouge, soldats ! retentit une voix à l’extérieur. On va bientôt débarquer. Fin de l’isolement. Vous pouvez sortir.

         

         
            Les autres soldats en quarantaine poussèrent des cris de joie et se frappèrent dans les mains en souriant. Brewster passa
               sa main dans ses cheveux coupés courts et laissa échapper un profond soupir. Il était soulagé de quitter cette pièce, et surtout
               ce navire. Avant même de s’endormir, il avait pris sa décision. Dès que l’occasion se présenterait, il partirait seul. Il
               n’avait pas la moindre idée de la situation à terre, mais il pariait que si c’était pareil aux autres zones contaminées dans
               le monde, il trouverait sans peine le moyen de filer. La porte de la salle s’ouvrit et les soldats ravis se précipitèrent
               dans le couloir.
            

         

         
            — Rassemblement sur le pont dans cinq minutes, lança l’adjudant-chef Thomas. (Il se tenait contre la cloison opposée et fixait
               la demi-douzaine d’hommes libérés.) Vous allez récupérer votre équipement dans quelques instants, puis le général Sherman
               s’adressera à vous.
            

         

         
            Satisfaits de ne plus rester assis dans une pièce austère, ils traversèrent les couloirs labyrinthiques du destroyer pour
               rejoindre le pont. Thomas fermait la marche. Brewster était désormais résolu à tenter de fuir dès qu’il serait à terre. Il
               était encore un peu ébranlé par son rêve quand il avança sous le soleil pour la première fois depuis une semaine. Il ne put
               s’empêcher de regarder la vue. Le bateau approchait de la côte ouest de l’Amérique du Nord, et le vaste littoral rocheux se
               distinguait au loin, à moitié dissimulé par un brouillard épais.
            

         

         
            — Enfin, murmura-t-il. La maison.

         

         
            — Formez les rangs ! cria Thomas qui avait fini par les dépasser. Formez les rangs !

         

         
            Les soldats se hâtèrent de lui obéir et formèrent des rangs bien droits, au garde-à-vous. Brewster se retrouva juste devant
               Thomas.
            

         

         
            — Alignement à droite, alignez-vous ! ordonna l’officier. (Le bras de chaque soldat se tendit pour toucher l’épaule de son
               camarade de droite, et les rangs s’alignèrent encore plus soigneusement.) En garde ! Repos !
            

         

         
            Les hommes se détendirent en croisant les mains derrière le dos, les pieds bien écartés. Brewster aperçut finalement Sherman.
               Le général se trouvait non loin de là, il parlait avec le photographe, puis il s’approcha. Brewster le suivit du regard.
            

         

         
            — Messieurs, commença-t-il, dans moins d’une heure, nous allons accoster. La raison de ce rassemblement est la suivante :
               quand nous accosterons, vous devrez tous faire une chose que vous ne faites généralement jamais dans l’armée : Choisir.
            

         

         
            Brewster se ragaillardit un peu.

         

         
            — Comme beaucoup d’entre vous le savent, la situation à terre est inconnue. Les communications sont interrompues. Nous avons
               reçu des rapports contradictoires. Par conséquent, on va supposer que l’Amérique du Nord est une zone infectée.
            

         

         
            Les soldats se jetèrent des regards, sans rien dire.

         

         
            — Le capitaine Franklin a gracieusement décidé d’aider la résistance et la mise en quarantaine du sud. Pour ma part, j’ai
               un plan d’action différent.
            

         

         
            Sherman se tut un instant pour rassembler ses pensées.

         

         
            — Je suis dans l’armée depuis très, très longtemps, poursuivit-il. J’ai presque tout vu et tout fait. Et je réalise que je
               ne veux pas mourir en tentant d’empêcher une ville déjà morte de tomber. J’aimerais profiter de ma retraite. C’est pourquoi…
               je démissionne.
            

         

         
            Les hommes se jetèrent de nouveaux regards, et des murmures s’élevèrent.

         

         
            — Ça ne signifie cependant pas que j’en aie fini, expliqua-t-il. J’ai un plan. J’ai beaucoup parlé avec l’une de mes anciennes
               collègues, une des spécialistes mondiales du virus Morningstar. Elle essaye de trouver un remède. Ça sera très difficile,
               mais c’est préférable qu’attendre d’être mordu par un de ces horribles porteurs dans une ville. C’est pourquoi j’ai décidé
               de partir vers l’est, et peut-être trouver une jolie zone déserte dans le Middle West pour attendre que la situation se décante.
               Je suis ici, devant vous tous, pour vous demander ce que vous préférez : accompagner Franklin et aider la résistance, ou déserter
               à mes côtés. Prenez votre décision avec sagesse.
            

         

         
            Brewster comprenait que le général ne plaisantait pas, mais il n’en croyait pas ses oreilles. Il n’avait plus besoin de fuir.
               Il était vraiment incroyable que le général prenne la même décision qu’un soldat de première classe, et avec les mêmes objectifs.
               La décision était facile, pour Brewster. Son choix était déjà fait, mais certains soldats n’y avaient pas encore réfléchi.
            

         

         
            — Mon général ? demanda un homme. Que se passera-t-il si tout ceci se calme et que nous sommes devenus des déserteurs ?

         

         
            — Nous aurons des ennuis, reconnut Sherman. Ceux qui m’accompagneront courront ce risque. C’est pourquoi je veux que vous
               y réfléchissiez avant de me répondre. Personnellement, je dois avouer que je ne pense pas que tout ceci se calmera. Je crois
               que le virus Morningstar va continuer de se propager un moment. L’avenir prouvera peut-être que j’ai tort. Je l’espère, même
               si j’en doute.
            

         

      

      
         Washington, d.c. 
20 janvier 
18 h 45
         

         
            Les rues étaient presque vides dans la lumière déclinante de cette fin de journée. Presque. Ici et là, une voiture abandonnée était visible, les portières grandes ouvertes, et l’horizon sombre s’éclairait parfois
               de lueurs d’incendies. Les émeutes qui avaient duré plusieurs jours étaient désormais terminées.
            

         

         
            Un homme courait dans la grande avenue dégagée ; il haletait et serrait sa poitrine d’une main, tenant un pistolet dans l’autre.
               Ses cheveux étaient hirsutes et son regard hagard. Il s’arrêta un instant, se retourna, leva son arme et plissa les yeux dans
               l’obscurité. Il ne vit rien et repartit précipitamment en esquivant les épaves. Il examinait chacune des maisons en avançant
               et lisait leurs numéros.
            

         

         
            — Mon Dieu, où est-ce que c’est ? dit-il à voix haute.
            

         

         
            Il avait presque parcouru tout le pâté de maisons quand il s’arrêta à nouveau : il venait de remarquer une bâtisse à un étage
               en retrait de la rue. Les fenêtres et le porche n’étaient pas éclairés, mais le numéro de la boîte aux lettres était celui
               qu’il recherchait.
            

         

         
            L’homme avait atteint son but. Il avait été contraint d’utiliser une vieille voiture pendant son voyage et ce tas de ferraille
               était tombé en panne à deux kilomètres de là. Il connaissait un seul refuge à proximité, la demeure devant laquelle il se
               trouvait. Elle avait précisément été construite pour être utilisée dans une telle situation : servir de refuge à d’honnêtes
               fugitifs. Une planque. L’agence prenait soin des siens.
            

         

         
            Il s’approcha de la maison avec plus de prudence. Il savait que l’endroit possédait ses propres défenses et qu’il ne serait
               pas très opportun de déclencher toutes les alarmes, ou de se faire cribler de balles. Il avança précautionneusement sur le
               sentier de briques menant à la porte principale, un œil fixé sur les ombres alentours au cas où un porteur du virus Morningstar
               y serait caché ou, tout aussi dangereux, un rôdeur prêt à le dépouiller.
            

         

         
            Il grimpa les marches, le bois craquant sous ses pieds. Il respirait lourdement dans le crépuscule silencieux alors il tendait
               la main vers la poignée. Ses doigts s’arrêtèrent à quelques centimètres. Il venait de repérer une petite lumière rouge clignotante
               à travers les carreaux de la porte. Les alarmes étaient branchées. Il recula d’un pas. Malgré toutes ses précautions, il ne
               s’était pas attendu à trouver quelqu’un ici. La bâtisse aurait dû être déserte depuis presque une semaine. Cela méritait une
               explication.
            

         

         
            Par chance, il possédait un certificat de haute sécurité, et il avait été briefé sur les refuges. Sinon, il n’aurait jamais
               su que la fenêtre de la cuisine n’était pas reliée à l’alarme, pour qu’un agent puisse y accéder si nécessaire, même sans
               aucun code de sécurité. Les yeux rivés sur la rue obscure, il contourna la maison en avançant à pas feutrés. Il sortit une
               petite lampe de sa poche et l’alluma. Il guida le faisceau de lumière sur le montant de la fenêtre, pour vérifier que la sécurité
               n’avait pas changé. Il ne vit rien, éteignit sa lampe et sortit un petit couteau.
            

         

         
            Il se retourna brusquement en entendant un bruit derrière lui. Il leva son arme et balaya la zone du regard. Il ne bougea
               ni ne respira pendant un instant. Il se détendit quand il vit que personne n’allait lui bondir dessus et se retourna vers
               la fenêtre. Il inséra sa lame sous le cadre et la glissa sur le côté jusqu’à rencontrer le vieux loquet et l’ouvrir. Il replia
               le couteau de sa main libre et releva sans bruit la fenêtre. Il pouvait entrer.
            

         

         
            Il examina une dernière fois le jardin et coinça le pistolet dans sa ceinture. Puis il passa sa jambe de l’autre côté. Quand
               il sentit le linoléum sous son pied, il bascula son poids vers l’intérieur et entra complètement dans la maison. Il se retourna
               très vite et referma la fenêtre derrière lui.
            

         

         
            Il avait entendu des voix au niveau du sous-sol. Son arme à feu réapparut dans sa main. Il valait mieux se préparer à toute
               éventualité. Il savait qu’il rencontrerait peut-être certains collègues réfugiés, et toutes ses précautions seraient alors
               inutiles, mais il pouvait tout aussi bien croiser des individus qui n’avaient pas leur place ici. Il dépassa le réfrigérateur,
               couvert de dessins au crayon qui semblaient avoir été faits par un enfant, et les tables basses où étaient posées des photos
               d’une famille qui n’existait pas. Puis il traversa l’entrée en parquet pour rejoindre la porte du sous-sol. Le battant était
               entrebâillé d’un petit centimètre.
            

         

         
            Il glissa le canon de son arme dans l’ouverture et l’utilisa comme levier pour repousser la porte en douceur et l’ouvrir jusqu’à
               apercevoir les escaliers. La deuxième porte, celle qui se trouvait en bas des marches et qui était censée résister à tout
               en cas de crise, était grande ouverte et un rai de lumière filtrait. Les voix étaient désormais plus audibles. C’étaient celles
               d’au moins un homme et une femme. Il ne parvint pas à entendre ce qu’ils disaient.
            

         

         
            L’angle de l’escalier lui permettrait de voir le sous-sol en descendant quelques marches, mais il ne souhaitait pas faire
               craquer les planches sous son poids et se faire repérer. Par ailleurs, il avait déjà une vague idée des personnes qui se trouvaient
               en bas. Les autorités avaient envoyé un bulletin d’information afin de prévenir tous les agents dans la ville qu’un traître
               et deux fugitives s’étaient enfuis. Ils pouvaient se trouver n’importe où, car ils avaient emprunté les catacombes.
            

         

         
            L’homme savait que cette planque était reliée aux catacombes. Il avait l’impression d’avoir découvert les fugitifs. Il recula
               et utilisa à nouveau son arme pour repousser le battant. Puis il retraversa l’entrée pour rejoindre la cuisine, où il put
               enfin se détendre un peu.
            

         

         
            Un téléphone se trouvait dans la chambre à coucher à l’étage, comme dans tous les refuges de la ville. Il pourrait appeler
               de là. Avec de la chance, les fugitifs seraient bientôt appréhendés.
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Au sous-sol, Julie était occupée sur le terminal informatique.

         

         
            — Mince, la sécurité est élevée, fit-elle.

         

         
            — Vous avancez ? lui demanda Mason en se penchant pardessus son épaule.

         

         
            — Oui. Mais lentement. Il y a plusieurs niveaux de sécurité. Je n’en connais pas le nombre exact, mais j’en ai déjà désactivé
               trois.
            

         

         
            — C’est dommage que mon compte ne fonctionne plus, dit Anna. Ça nous aurait fait gagner du temps.

         

         
            — Et on cherche quoi exactement ?

         

         
            — Presque toutes mes recherches, répondit le docteur. Des années de recherche. Ce sont aussi bien des informations sur le virus que sur le comportement des infectés. Quand on aura franchi
               les sécurités, on pourra copier tout ça sur des CD afin de ne plus avoir à accéder au système.
            

         

         
            — Et combien de CD ça va représenter ?

         

         
            — Eh bien, quand vous rédigez des rapports quotidiens et que vous devez sauvegarder des radios et des échantillons ARN en
               haute résolution, vous vous retrouvez forcément avec de nombreux giga-octets de données, lança Anna sur la défensive.
            

         

         
            — Je n’avais pas la moindre idée de ce que nous allions faire quand tout ceci a commencé, dit Mason. Je n’avais pas prévu
               de rester aussi longtemps ici, et surtout pas un ou deux jours de plus, ou même le temps qu’il faudrait à Julie pour accéder
               à vos données. Nous courons un grand danger.
            

         

         
            — Je ne vais pas me faire prendre, répliqua la journaliste. Je suis bien trop prudente.

         

         
            — Je ne m’inquiète pas pour vous, quoique si vous vous faisiez chopper, ça nous grillerait tout autant, déclara-t-il. Non, c’est Sawyer qui m’inquiète. Il y a de nombreuses sorties vers les catacombes
               et, bien qu’il soit sans doute très occupé avec les infectés, il pourrait tout aussi bien continuer à nous traquer. Et je
               suis sûr qu’il va essayer. Ce gars ne peut tout simplement pas accepter que tout parte en vrille. Il va considérer qu’il est
               de son devoir de nous arrêter, même s’il ne reste plus personne au monde pour s’en soucier.
            

         

         
            — Détendez-vous, Mason. La ville est grande, déclara Julie.

         

         
            — Ça peut vous paraître fou et presque impossible de fouiller une ville entière, mais le travail de Sawyer, c’est justement
               de collecter des renseignements et de traquer des personnes. Quand la contamination aura été maîtrisée au QG, il se collera
               à nos basques. Je parie même qu’un message nous concernant a déjà été diffusé à tous les agents.
            

         

         
            — On sera vite parti, dit Anna. Dès que mes données auront été téléchargées, on pourra y aller.

         

         
            — Je suis content de l’entendre, acquiesça-t-il. Je vous laisse vous en charger, je vais rassembler notre équipement. Ça me
               permettra peut-être de me détendre un peu.
            

         

         
            Il s’éloigna du terminal et se tourna vers la table pliante. Il y avait déjà posé trois sacs à dos et les avait remplis de
               nourriture, de vêtements de rechange et de quelques outils. Tant qu’ils resteraient dans les frontières de la ville, il ne
               pourrait pas baisser sa garde. C’était comme s’ils se trouvaient en territoire ennemi, et affrontaient une double menace. Les groupes d’infectés qui erraient dans les rues, plus ses ex-compagnons de l’agence. Avec beaucoup de chance, l’une des
               deux menaces éliminerait la seconde. Mason n’allait cependant pas parier sur cette éventualité. Sawyer savait se débrouiller
               aussi bien que lui, et il était plus probable que les infectés finissent par mourir et que l’agent survive.
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Au premier étage, leur visiteur surprise terminait son appel téléphonique.

         

         
            — Deux, peut-être trois, murmura-t-il dans le combiné. (Son interlocuteur lui répondit, et il y eut un long silence.) Non,
               il n’y a que moi. Je ne savais même pas qu’ils étaient là. C’est un pur hasard. Pas question. Je n’ai que six balles dans
               mon chargeur. Je vais attendre les renforts.
            

         

         
            Il y eut un nouveau silence.

         

         
            — Hé, je ne vais pas aller au suicide pour arrêter trois fugitifs. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, le monde ne se
               porte pas au mieux en ce moment.
            

         

         
            Il soupira en écoutant son interlocuteur.

         

         
            — Écoutez, cet appel est une politesse de ma part pour vous signaler que j’ai trouvé les individus que vous recherchiez. En
               ce qui me concerne, je me soucie d’une seule et même personne, moi, au cas où vous ne l’auriez pas deviné. Maintenant, je vais raccrocher, descendre au rez-de-chaussée, puis ficher le camp
               d’ici. Si vous les voulez, venez jusqu’ici et arrêtez-les. Vous avez l’adresse.
            

         

         
            Il raccrocha et poussa un nouveau soupir. Alors qu’il était à huit années de la retraite, l’agence volait en éclats à cause
               du virus Morningstar. Au moins, il allait pouvoir profiter d’une retraite anticipée. Il vérifia son arme, quitta la chambre
               à coucher sans un bruit et retourna vers la fenêtre de la cuisine.
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            La nuit commençait à tomber quand le Ramage arriva en vue des côtes. Les soldats et les réfugiés s’étaient rassemblés sur le pont et fixaient les falaises à moitié dissimulées
               par la brume du soir. Le capitaine Franklin avait guidé son navire au nord de la ville la plus proche, afin de donner à ceux
               qui débarquaient une meilleure chance d’échapper aux porteurs ou aux personnes hostiles. Les matelots avaient commencé à transporter
               quelques groupes vers la côte à l’aide d’un petit canot pneumatique. L’embarcation avançait lentement et transportait seulement
               quelques passagers à la fois, et vingt-huit personnes attendaient encore sur le pont d’entreprendre la traversée.
            

         

         
            Brewster et Denton se tenaient à l’avant du destroyer. La distribution du matériel était désormais terminée, et le soldat
               insérait négligemment des balles de neuf millimètres dans un chargeur.
            

         

         
            — Bon sang, mon fusil me manque, marmonna-t-il.

         

         
            — Je comprends, dit le photographe. Mais il n’y avait plus assez de munitions.

         

         
            — Je sais, je sais. Je déteste simplement l’idée de débarquer et d’avancer sans pouvoir tirer à distance. Ça sera l’enfer
               s’il faut attendre qu’ils approchent pour les abattre avec ces sarbacanes.
            

         

         
            Comme pour souligner son propos, Brewster leva son pistolet et prit la pose en tenant les côtes dans sa ligne de mire. Il
               pressa la détente et tira à vide. Il secoua la tête, inséra le chargeur plein et rengaina son arme.
            

         

         
            — Par pure curiosité, demanda-t-il après un bref silence, qui a reçu les M16 ?

         

         
            — Tu n’as pas entendu ? répliqua Denton.

         

         
            — Entendu quoi ?

         

         
            — Sherman les a donnés à Franklin. Il a déclaré qu’on aurait peu de chances de trouver des munitions pour ça pendant notre
               voyage, et que le capitaine pourrait en avoir besoin en ville.
            

         

         
            — Putain de bordel de merde, dit Brewster en gémissant. Alors on va vraiment faire office de casse-croûte ambulants pour ces
               sacs à merde !
            

         

         
            — Eh bien, on a quand même les MP5. Ces armes tirent de sacrées rafales. On est mieux armé que la plupart ne le sont.

         

         
            — Groupe suivant, embarquez sur le canot ! lança un des matelots en agitant un bras à l’intention des personnes qui attendaient
               de rejoindre la côte.
            

         

         
            Un nouveau groupe composé de trois soldats armés et de trois réfugiés civils monta à bord du canot.

         

         
            — C’est nous les suivants, déclara Denton en regardant sa montre. Je me demande ce qu’on fera quand on aura débarqué sur la
               terre ferme. Tu penses qu’on va dresser le camp pour la nuit ?
            

         

         
            — J’espère bien que non, souffla Brewster. La première chose que j’ai apprise à l’armée, c’est que le boulot ne s’arrête pas
               pendant la nuit. Sherman va probablement vouloir qu’on avance. Sous le couvert de l’obscurité et tout ça.
            

         

         
            — Dommage, j’ai l’impression de ne pas avoir dormi depuis un jour ou deux.

         

         
            — Tu parles ! répondit Brewster en repensant à son horrible cauchemar.

         

         
            — Mais tout de même, commença le photographe, je me demande quel plan on va suivre sur le long terme. Sherman a parlé d’une
               de ses amies avec qui il était resté en contact. Tu sais quelque chose ?
            

         

         
            — De simples rumeurs. Cette amie, ce serait un médecin qui en sait énormément sur le virus Morningstar. Elle a peut-être trouvé
               un remède ou un truc du genre.
            

         

         
            — Un remède ? Pour ce virus ? gloussa Denton. Tu as déjà entendu qu’un virus de la sorte possédait un remède ?
            

         

         
            — Eh bien… murmura Brewster en se triturant l’esprit. La polio ?

         

         
            Denton lui adressa un triste sourire.

         

         
            — Le sida ? Les virus Lassa, Hanta, Ébola, Marburg ? Pas de remède. Ce sont de foutus salopards, et le Morningstar est encore
               plus diabolique que la plupart d’entre eux. Personnellement, je ne pense pas qu’on puisse trouver un antidote. Mais j’espère
               me tromper.
            

         

         
            — Moi aussi, j’espère que tu te trompes, déclara Brewster. (Il vit le regard de Denton et ajouta.) Sans vouloir t’offenser.

         

         
            — T’inquiète !

         

         
            Il y eut un silence.

         

         
            — Hé ! déclara Brewster après un bref instant. (Il changeait de sujet plus vite qu’une personne atteinte de troubles obsessionnels
               compulsifs. Il se retourna et examina les gens.) Tu sais qui je n’ai pas vu depuis un moment ? Cette jeune toubib.
            

         

         
            — Rebecca ?

         

         
            — Probablement. On n’a pas vraiment été présenté. Elle vient avec nous ?

         

         
            — Je crois, mais je n’en suis pas sûr. La dernière fois que je l’ai vue, elle était à l’infirmerie en train d’emballer des
               cartons de matériel. Elle semblait bouleversée.
            

         

         
            — Ah oui ! Évidemment ! s’exclama Brewster en se frappant le front.

         

         
            — Quoi ?

         

         
            — Decker ! lança-t-il. Elle a descendu Decker !

         

         
            — Hein ? Ce sergent infecté ?

         

         
            — Oui. Et si tu veux tout savoir, je pense qu’il y avait un petit quelque chose entre eux. Je ne sais pas jusqu’où ça a été.
               En tout cas, elle a de sacrés réflexes. Tu aurais dû voir ça. Elle s’est emparée du pistolet de Sherman et a descendu ce fumier
               avant qu’il ne me morde. Je suppose que je lui suis redevable. J’espère qu’elle nous accompagnera afin que je puisse lui rendre
               la pareille.
            

         

         
            — Groupe de débarquement suivant ! Allez, en place ! cria le matelot à côté du canot.

         

         
            — Bon… c’est à nous, dit Denton en chargeant son sac à dos sur ses épaules. Tu es prêt ?

         

         
            — Carrément, fit Brewster en souriant. Allons-y !
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            Julie se sentait vraiment mieux. Tandis qu’elle travaillait, penchée au-dessus du clavier, les yeux rivés sur l’écran lumineux,
               elle marmonnait et réfléchissait à sa progression. Anna ne faisait pas attention à ces murmures, car travailler dans un laboratoire
               pendant la majorité de sa vie adulte lui avait appris à faire abstraction des conversations autour d’elle, et à se concentrer
               sur ses recherches. Mason, lui, avait été entraîné à prêter attention au moindre élément de son environnement, et Julie commençait
               véritablement à le rendre dingue. Pour maintenir un semblant de courtoisie dans leur groupe, il dissimulait cependant son
               agacement à la perfection.
            

         

         
            La journaliste travaillait depuis des heures, et n’avait toujours pas réussi à accéder aux données du docteur Demilio. Finalement,
               Mason ne supporta plus d’attendre, assis au sous-sol. Il se leva, enfila sa veste et rangea un revolver dans son étui.
            

         

         
            — Je monte, dit-il. Je vais peut-être jeter un coup d’œil à l’extérieur pour voir ce qu’il se passe.

         

         
            — Est-ce une bonne idée ? Et si vous vous faisiez repérer ?

         

         
            — Je ne sortirai pas, Anna, rétorqua-t-il en levant les yeux au ciel. Je resterai à l’intérieur. Les fenêtres servent à ça.
               Personne ne me verra.
            

         

         
            Il monta les marches et pénétra dans l’entrée sombre au rez-de-chaussée. Il jeta un coup d’œil des deux côtés pour s’assurer
               que les portes étaient toujours bien fermées, puis entra d’un pas tranquille dans la salle à manger. Il fit glisser son doigt
               sur le dessus de la table. Il se recouvrit de poussière. La personne qui s’occupait de cette planque n’était pas une spécialiste
               du ménage. Il contempla les fausses photos sur le mur en entrant dans la cuisine. Il ouvrit le réfrigérateur, y jeta un coup
               d’œil. Il s’autorisa un petit sourire en prenant une cannette de bière, retira l’opercule et but une longue gorgée.
            

         

         
            — Aahh, murmura-t-il, satisfait.
            

         

         
            Il en avait bien besoin. Il se figea, la cannette à la main. Quelque chose le dérangeait. Il examina le plan de travail.

         

         
            — Bon sang ! dit-il en avançant.
            

         

         
            Des empreintes étaient visibles sur l’appui de fenêtre et le plan de travail, ainsi qu’une trace poussiéreuse sur le linoléum.
               Mason dégaina son arme de la main droite, sur le qui-vive. Sa main gauche reposa la bière pour tester la fenêtre. Elle n’était
               pas fermée.
            

         

         
            — Merde.

         

         
            Il pivota brusquement et pressa son dos contre le mur de la cuisine ; il tendit l’oreille pour repérer tout bruit suspect.
               Il entendit juste les cliquetis étouffés des touches du clavier et les chuchotements de Julie au sous-sol. Cependant, il ne
               savait pas si le ou les individus se trouvaient encore là. Il allait fouiller le refuge. Il pensa un instant aller chercher
               Anna pour l’aider, mais changea d’avis. Il était préférable de ne pas les inquiéter. C’était l’une de ses spécialités.
            

         

         
            Il s’accroupit et regarda dans l’entrée, à droite puis à gauche. C’était dégagé. Il se releva légèrement, le dos courbé, et
               avança sur la pointe des pieds en direction de l’escalier qui menait au premier étage. Quand il atteignit le vestibule, il
               examina encore une fois la salle à manger et le salon d’un regard attentif. Les pièces étaient vides. Il monta lentement.
               La quatrième marche craqua sous son pied et il grimaça ; il ne voulait pas révéler sa présence à quiconque. Il attendit plusieurs
               secondes afin de voir si le bruit allait provoquer une réaction, mais il ne se passa rien, alors il poursuivit.
            

         

         
            À l’étage, la première pièce imitait parfaitement une chambre d’enfant, même si aucun bambin n’avait jamais vécu ici. Mason
               examina la pièce, ouvrit le placard, vérifia sous le lit et, satisfait, retourna dans le couloir en refermant derrière lui.
               Il fouilla les trois autres pièces de la même façon. Il commença à se détendre un peu quand il atteignit la chambre principale.
               Si un intrus était entré dans la maison pendant qu’ils se trouvaient au sous-sol, il semblait déjà reparti.
            

         

         
            La pièce était vide, elle aussi. Il soupira et rengaina son arme. Les empreintes demeuraient préoccupantes, mais elles appartenaient
               peut-être à un pillard qui s’était enfui en réalisant que la maison était habitée. Mais pourquoi un pillard se serait-il soucié
               de pénétrer dans une maison aussi silencieusement ? Pourquoi ne pas briser une fenêtre ?
            

         

         
            Cette situation inquiétait Mason. Il décida qu’il ne pouvait rien faire de plus, sauf rester sur ses gardes. Il revint au
               sous-sol le plus vite possible en verrouillant chaque porte derrière lui. Anna et Julie le dévisagèrent avec curiosité.
            

         

         
            — On dirait que vous avez vu un fantôme, dit la première.

         

         
            — Ou une ombre, répondit-il sur un ton sinistre. Quoi qu’il en soit, rassemblez vos affaires. On part bientôt.

         

         
            — Pardon ? J’ai presque terminé, il me faut juste encore un peu de temps, dit la journaliste sans quitter l’écran des yeux.

         

         
            — On a peut-être encore beaucoup de temps devant nous. Ou pas. Je n’en sais rien. Mais je sais que quelqu’un est entré ici.
               J’ai trouvé des empreintes de pas dans la cuisine, et une fenêtre était ouverte.
            

         

         
            — Un de vos anciens amis ? demanda Anna.

         

         
            — Comme je vous l’ai dit, je n’en sais rien. Ce n’était peut-être qu’un rôdeur qui cherchait un endroit où se planquer, mais
               je ne veux prendre aucun risque.
            

         

         
            L’ex-agent s’avança vers la table pliante. Il avait préparé des sacs pour chacun d’entre eux qui contenaient des rations alimentaires,
               des gourdes, des vêtements de rechange, des munitions et des objets divers dont ils pourraient avoir besoin pendant leur fuite.
               Il échangea sa veste de sport contre un coupe-vent noir et mit son sac sur ses épaules. Anna l’observait avec intérêt.
            

         

         
            — Vous êtes vraiment inquiet, n’est-ce pas ?

         

         
            — Chut, j’essaye de me concentrer ! la réprimanda Julie.

         

         
            — Hé, j’essaye juste de vous protéger, répondit Mason. Si on baisse notre garde, on va probablement… Attendez. Vous avez entendu ça ?
            

         

         
            Il fixa le plafond, la tête penchée en arrière.

         

         
            — Entendu quoi ?

         

         
            — Taisez-vous et écoutez ! souffla-t-il en levant la main. (Un crissement de freins leur parvint.) Oh, merde.

         

         
            Il se précipita vers le terminal de sécurité qui se trouvait à côté de l’ordinateur de Julie et alluma les écrans. Trois caméras
               surveillaient la maison. L’une d’elles était pointée sur la porte arrière, l’autre sur celle de devant et la dernière filmait
               le vestibule, en direction du sous-sol. Mason tapota de son doigt l’écran qui leur montrait la façade.
            

         

         
            — Regardez, dit-il. Des phares. Ils sont là.

         

         
            Anna lança un juron et s’empara d’un des MP5 posés sur la table pliante.

         

         
            — Je n’arrive pas à croire que ces fumiers viennent nous chercher alors qu’ils ont une ville infectée à gérer, fit-elle en
               épaulant la mitraillette.
            

         

         
            Mason dégaina son arme et posa sa main sur l’épaule de Julie :

         

         
            — Il faut partir, maintenant !

         

         
            — Mais je ne suis pas encore entrée dans la base ! protesta-t-elle.

         

         
            — Vous préférez avoir ces dossiers et mourir, ou les oublier et survivre ?

         

         
            — Laissez-moi cinq minutes ! J’y suis presque, vraiment !

         

         
            — C’est ce que vous nous avez déjà dit il y a une demi-heure !

         

         
            — C’est la pure vérité, là !

         

         
            Un coup violent retentit au rez-de-chaussée, un grondement sonore qui se répéta toutes les deux secondes environ.

         

         
            — Ils sont en train de défoncer la porte, dit Mason en fixant l’écran du terminal de sécurité.

         

         
            — Cinq minutes ! l’implora Julie.

         

         
            — Bordel, dit-il en lançant un regard vers l’escalier. Je vais tirer quelques balles dans leur direction pour qu’ils se mettent à
               couvert. Mais on partira d’ici dès que je redescendrai ! Docteur, préparez le matériel. On passera par les catacombes, ça
               les déconcertera peut-être.
            

         

         
            — Entendu.

         

         
            Il ouvrit la première porte, gravit les marches en courant, ouvrit la seconde, puis tourna la tête au coin. Des rayons de
               lumière traversaient les fenêtres sombres. Il devina que Sawyer avait dû prendre une unité de six ou sept hommes avec lui,
               ce qui était largement suffisant pour arrêter un agent fugitif, une virologue et une journaliste à moitié malade.
            

         

         
            Un des rais de lumière frappa son visage et il recula aussitôt. Un cri à l’extérieur lui révéla cependant qu’il avait été
               repéré.
            

         

         
            — Mason ! lui cria Anna d’en bas. Faites du bruit ! Il y a plein d’infectés dans ce quartier ; on les a vus sur les écrans,
               vous vous souvenez ? Faites beaucoup de bruit ! Ils se précipiteront ici !
            

         

         
            — C’est un bon plan, mais je vous ai devancé ! hurla-t-il.

         

         
            Il sortit une grenade incapacitante de la poche de son coupe-vent et retira la goupille. Il lança la grenade dans le vestibule
               et elle roula sur le parquet en direction de la porte d’entrée. Son timing n’était pas parfait. Il avait espéré que la grenade
               exploserait à l’instant où ils feraient voler la porte en éclats, mais le lourd chêne et les gonds de qualité résistaient
               plutôt bien au bélier. La grenade eut cependant l’effet escompté. Le flash et l’explosion assourdissante firent trembler les
               meubles et les murs du refuge. Les photos accrochées au mur vacillèrent avant de s’immobiliser de guingois sur leurs clous.
               Mason entendit des jurons étouffés à l’extérieur. Visiblement, certains des hommes fixaient la fenêtre quand la grenade avait
               explosé, ce qui les avait à moitié aveuglés. Plus important encore, tous les infectés et morts vivants situés dans un rayon
               de trois pâtés de maisons avaient entendu la déflagration. À en juger par leurs actions passées, des dizaines d’entre eux
               arriveraient bientôt en masse.
            

         

         
            Mason n’attendit pas que ses ennemis reprennent leurs esprits. Il se pencha et tira cinq, six puis sept balles en direction
               de la porte qu’il cribla littéralement. De petits rayons de lumière, provenant des phares des véhicules à l’extérieur, pénétrèrent
               dans la pièce. Il n’entendit aucun cri de douleur et comprit qu’il n’avait touché personne, mais les coups à la porte cessèrent.
               Les hommes ripostèrent et leurs balles fracassèrent les fenêtres, déchiquetèrent le sol et les murs du vestibule. Mason se
               replia dans l’escalier pour les éviter. Quand les tirs cessèrent, l’ex-agent se pencha et vida le reste de son chargeur sur
               la porte.
            

         

         
            Le faisceau lumineux d’une torche éclaira son dos et son ombre s’étira sur le sol. Il battit à nouveau en retraite et évita
               un tir venu du jardin. Il inséra un nouveau chargeur dans son arme, tira deux balles dans la porte de derrière ; le verre
               se brisa. La porte principale trembla sous un nouveau coup de bélier, et le montant se fendit. Plus que quelques coups et
               le battant volerait en éclats.
            

         

         
            La fenêtre panoramique du salon, déjà fissurée par les tirs, se brisa sous la crosse d’un fusil. Une main gantée apparut et
               dégagea les débris coupants. Mason tira sur la silhouette, mais il manqua sa cible. Deux hommes bondirent par la fenêtre,
               roulèrent au sol, puis s’accroupirent, arme au poing. Mason avait cependant anticipé leur action, et il était prêt. Sa balle
               toucha le premier au cou, et celui-ci roula sur le tapis, les mains pressées contre sa blessure. La seconde, destinée à son
               comparse, le rata complètement, car l’ennemi bondit sur le côté et riposta.
            

         

         
            La porte trembla à nouveau et commença à céder. Ils allaient pénétrer dans la maison. C’est le moment de se casser, pensa Mason en balançant quelques balles supplémentaires pour faire bonne mesure. Puis il se replia dans l’escalier et verrouilla
               les lourdes portes. Anna l’attendait en bas des marches.
            

         

         
            — Que se passe-t-il là-haut ?

         

         
            — Ils sont entrés dans la maison, lui dit-il en haletant. J’en ai eu un. Je ne sais pas combien ils sont au total, six, peut-être
               sept.
            

         

         
            — Julie ? C’est bon ? lança le docteur Demilio.

         

         
            — Presque ! répondit-elle en insérant un CD dans le graveur. (Elle le repoussa brutalement pour le refermer.) J’y suis, je
               copie les données !
            

         

         
            — Plus vite ! grogna-t-il.

         

         
            Au-dessus de leurs têtes, la porte du sous-sol trembla sous un premier coup de bélier.

         

         
            — Regardez ! dit Anna en tapant sur l’épaule de Mason. Les écrans !

         

         
            Il y jeta un coup d’œil. La porte principale était complètement défoncée et l’écran affichait désormais une vue dégagée de
               l’avant de la maison. Leurs ennemis avaient pénétré dans le vestibule et, derrière eux, sur le gazon, de nouvelles silhouettes
               étaient apparues. Certaines avançaient d’un pas traînant, leurs mâchoires béantes et leurs regards vides de toute humanité.
               D’autres passaient en courant, avec un regard féroce, de la sueur et du sang coulant sur leur peau.
            

         

         
            — Les voilà, murmura Anna. Les porteurs.

         

         
            — C’est l’heure de la soupe pour ces pauvres diables, souffla Mason.

         

         
            Le premier infecté atteignit la porte en fixant les hommes surpris avec un regard mauvais et sauvage ; il s’écroula sous une
               pluie de balles. Même si les écrans ne retransmettaient pas le son, les fugitifs entendirent les rafales à travers le plafond.
               Avant même que le premier infecté ne s’effondre, il avait déjà été remplacé. Celui-ci fut aussi abattu, mais beaucoup d’autres
               lui succéderaient. Les agents se déployèrent dans la maison : le premier se posta devant la fenêtre brisée, deux autres gardèrent
               la porte. Les coups de bélier n’avaient pas cessé pendant l’affrontement.
            

         

         
            — Ça fonctionne. Ils se sont séparés, commenta le docteur Demilio.

         

         
            — Je me réjouis que ces enfoirés d’infectés soient bons à quelque chose, admit-il. Il faut entrer dans les catacombes avant
               que les portes soient défoncées.
            

         

         
            — Je vous suis ! cria Julie.

         

         
            Elle récupéra un boîtier vide et appuya en même temps sur le bouton d’éjection du graveur. Mason ouvrit la lourde porte qui
               menait aux tunnels. Derrière lui, Anna saisit son sac à dos et lança l’autre à Julie qui rangea vite les disques dedans. Puis
               la journaliste s’éloigna du terminal et rejoignit ses deux compagnons.
            

         

         
            L’ex-agent descendit la rampe en courant à toute allure. Devant lui, le couloir s’élargissait en débouchant sur le tunnel.
               Leur chariot électrique n’avait pas bougé. Dans sa précipitation, il commit une erreur. Il ne vit pas le second chariot.
            

         

         
            Tandis qu’il s’élançait dans le couloir, un bras sortit de nulle part et le frappa à la gorge. Mason s’écroula sur le sol
               en béton dans un gémissement de douleur. Il leva les yeux à l’instant même où une chaussure vernie s’avançait vers son crâne.
               Il roula sur le côté et évita le violent coup de pied. Il se releva d’un bond, une main sur la poitrine pour tenter de reprendre
               son souffle.
            

         

         
            — Je savais que tu repasserais par là si j’envoyais des hommes à l’entrée, dit son assaillant en se préparant au combat. Comme
               des rats qui quittent le navire. Tu es trop prévisible, Mason.
            

         

         
            — Sawyer, souffla-t-il en crachant devant lui. (Il se risqua à jeter un coup d’œil dans le tunnel, à la recherche d’autres
               agents, mais ne vit personne.) Où sont les autres ?
            

         

         
            — Je suis venu seul, répondit Sawyer. Je voulais t’achever moi-même. Je ne suis même pas armé.

         

         
            Il recula et lui adressa un grand sourire narquois. Puis il ouvrit sa veste pour le lui prouver.

         

         
            — Une belle erreur, lança Anna depuis le couloir.

         

         
            L’homme regarda dans sa direction et vit le canon de la mitraillette qui le prenait pour cible.

         

         
            — Docteur, il me semble que nous nous sommes déjà trouvés dans la même situation, il y a peu, mais c’était moi qui tenais
               l’arme.
            

         

         
            — Ne faites rien, souffla l’ex-agent en levant la main. Laissez-moi faire.

         

         
            Sawyer hocha la tête presque imperceptiblement. Il s’était attendu à une telle réaction de la part de Mason.

         

         
            — Oh, merde, lança Anna en retirant la sécurité de son arme. Laissez-moi le tuer maintenant, avant que les autres ne franchissent
               les portes.
            

         

         
            — Non, ne tirez pas. Sawyer est peut-être un enfoiré, mais je l’ai quand même laissé tomber. Considérez ça comme…

         

         
            — Une dette d’honneur, peut-être ? dit l’agent en achevant sa phrase. Je l’avais deviné. Comme je l’ai déjà dit, tu es trop
               prévisible.
            

         

         
            — Et toi, trop confiant, répliqua Mason en retirant sa veste et en jetant ses armes au sol.

         

         
            Les deux hommes se mirent en garde et commencèrent à se tourner autour, s’observant et guettant la première attaque.

         

         
            — C’est ridicule ! cria Anna. On n’a pas le temps pour ça !

         

         
            Aucun des deux ne lui répondit. Ils se regardaient dans le blanc des yeux. Le corps à corps faisait partie des compétences
               de base enseignées lors des entraînements de l’agence. Comme pour les forces armées, ce type de combat utilisait des techniques
               fondamentales de boxe et de jiu-jitsu. Ça n’incluait peut-être pas le karaté, qui a plus de charme, mais c’était bien plus
               efficace.
            

         

         
            Sawyer porta le premier coup, un coup droit si rapide que Mason n’eut pas le temps de le bloquer. Le poing de son adversaire
               le frappa au menton et il recula en chancelant de quelques centimètres. Sawyer ne perdit pas de temps en observation et enchaîna
               les coups, dont une autre droite que Mason évita sans peine, cette fois-ci. Sawyer tenta ensuite un crochet, mais Mason baissa
               la tête et l’autre frappa le vide. L’attaque suivante, un uppercut violent, aurait pu mettre fin au combat si Mason ne s’était
               pas penché en arrière au bon moment. Le poing de Sawyer le percuta cependant au menton, et il tituba une fois encore.
            

         

         
            Quand Sawyer voulut enchaîner un nouveau coup, Mason y vit une occasion de passer à l’attaque. Il s’avança et frappa des deux
               poings dans le ventre vulnérable de Sawyer. L’agent souffla douloureusement et recula un peu. Mason saisit sa chance et lança
               lui aussi un coup de poing circulaire, qui visait la tempe de son ennemi. Sawyer leva le bras, arrêta le coup avant qu’il
               ne l’atteigne, puis s’avança en crochetant la jambe de Mason et en le repoussant violemment. Mason tomba. La mise à terre
               était considérée comme un des coups les plus basiques. Mason aurait pu s’en vouloir pour avoir ouvert sa garde de cette façon,
               mais Sawyer était déjà penché sur lui : il levait la jambe pour le piétiner.
            

         

         
            Mason lança un brutal coup de pied et toucha Sawyer au genou. Ce dernier poussa un grognement, tomba à genoux, et Mason se
               releva d’un bond, prêt à renverser son ennemi. L’espace d’un instant, il se revit plus jeune, pendant l’entraînement. La première
               leçon de l’instructeur était simple. La plupart des combats commencent avec les deux adversaires debout, disait-il. Mais vous découvrirez que, presque à chaque fois, les combattants se retrouvent vite au sol. À ce moment-là, c’est comme aux
                  échecs : tout ce qui compte, c’est la fin de la partie. Chaque coup doit avoir un but, ou c’en est fini pour vous. C’est aussi
                  simple que ça.

         

         
            Mason avait un avantage. Il était désormais au-dessus de Sawyer. Il ne perdit pas un instant et fit pleuvoir un déluge de
               coups sur le visage et le cou de l’agent, dont le nez et la bouche se retrouvèrent couverts de sang en quelques secondes.
            

         

         
            Sawyer ne put bloquer aucune attaque, mais il ne s’avouait pas encore vaincu. Il enroula sa jambe autour de celle de Mason
               et tendit la main pour saisir la chemise de son adversaire. Mason le sentit et comprit ce qui allait se passer, mais la prise
               était déjà amorcée. Sawyer le souleva. Sa position lui conférait beaucoup de force. Les deux hommes roulèrent au sol et, quand
               ils s’immobilisèrent, les places s’étaient échangées : Sawyer avait le dessus et Mason était bloqué sous lui.
            

         

         
            Sawyer porta deux coups violents avant que Mason ne le frappe au menton avec la paume de la main : il lui brisa la mâchoire
               et l’agent cracha du sang et de la salive. Tandis que Sawyer vacillait, Mason se libéra de la prise. Il attaqua à nouveau
               et verrouilla rapidement ses deux jambes autour de la poitrine de son rival ; puis il avança une main en direction de la gorge
               de Sawyer, alors que celui-ci maintenait sa tête en arrière. Le combat était terminé. Mason le savait, Sawyer aussi. Dans
               cette position, il pouvait briser le cou de son ancien supérieur en un geste rapide.
            

         

         
            Mais l’ex-agent ne bougea pas. Les deux agents restèrent immobiles sur le sol en béton.

         

         
            — Fais-le, dit Sawyer d’une voix rauque. Achève-moi.

         

         
            — Si je faisais ça, lui murmura Mason à son oreille ensanglantée, je ne vaudrais pas mieux que toi, espèce de connard.

         

         
            Il resserra son étreinte pour couper la respiration de Sawyer. L’agent toussa et haleta pour tenter de reprendre son souffle,
               il donna des coups de coude à son assaillant, mais ses gestes s’affaiblissaient peu à peu. Il fallut une dizaine de secondes
               pour que Sawyer s’évanouisse. Mason relâcha son étreinte et laissa tomber son adversaire face contre terre.
            

         

         
            La douleur des coups portés par Sawyer commençait à envahir son esprit, la montée d’adrénaline du combat s’estompait peu à
               peu. Mason se sentait faible, tremblant, et l‘idée de se coucher pour faire un somme devint soudain très attirante. Il allait
               presque y céder, l’esprit embrumé, si la mitraillette d’Anna n’avait pas commencé à tirer en rafale. Il bondit sur ses pieds
               en regardant vers le refuge. Leurs agresseurs avaient défoncé les deux portes et le docteur Demilio les empêchait d’avancer
               pour le moment.
            

         

         
            — C’est dégagé ! cria-t-il en ramassant ses armes. (Il se hâta de rejoindre la nouvelle zone de combat.) Grimpez dans le chariot !
               Vite !
            

         

         
            Il arriva à la hauteur d’Anna, la remplaça et tira à son tour pour arrêter leurs ennemis. Julie était déjà montée dans le
               chariot et avait démarré en les regardant avec impatience. Anna courut vers elle et sauta à l’arrière du véhicule en pointant
               son arme en direction du sous-sol pour couvrir la retraite de Mason.
            

         

         
            L’ex-agent recula en tirant une véritable pluie de balles dans le sous-sol. Les autres ripostèrent aussitôt avec des tirs
               aveugles, leurs balles ricochant sur le béton et sifflant dans le couloir. L’une d’elles brisa la seule lampe qui éclairait
               la rampe d’accès et cette section des catacombes fut plongée dans la pénombre. Mason en profita pour tourner les talons et
               se précipiter vers le chariot. Il bondit par-dessus la forme immobile de Sawyer et se réceptionna sur son siège.
            

         

         
            — Allez ! Go, go, go ! cria-t-il à Julie.

         

         
            Ils s’éloignèrent enfin. Le chariot n’était pas un bolide, mais il se déplaçait à la vitesse d’un coureur ordinaire. Mason
               se retourna et tira à nouveau, en visant le chariot avec lequel Sawyer était arrivé. Des étincelles grésillèrent sur le tableau
               de bord et un panache de fumée opaque s’éleva du véhicule endommagé. Satisfait, il acquiesça et se retourna vers l’avant.
               Anna n’avait pas cessé de tirer et forçait toujours les soldats à se protéger dans le couloir sombre. Malgré la distance qui
               commençait à les séparer, des balles sifflaient en direction des fugitifs. L’une d’elles toucha l’arrière du chariot dans
               un bruit sonore et Julie, assise à la place du conducteur, sursauta.
            

         

         
            — Économisez vos balles, dit Mason à Anna. On aura probablement besoin de chacune d’elles.

         

         
            Le chariot prit un virage. Julie avait emprunté une voie au hasard, ce qui était sans doute une bonne idée car cela leur permettrait
               de se débarrasser de leurs poursuivants qui ne tarderaient pas à les prendre en chasse. Mason se détendit un instant. Ils
               étaient en sécurité pour le moment. Anna mit son arme en bandoulière, puis le frappa violemment à l’épaule.
            

         

         
            — Hé, protesta-t-il, qu’y a-t-il ?

         

         
            — Vous avez failli nous faire tuer là-bas ! cria-t-elle. Si ce combat stupide avec Sawyer vous avait pris dix secondes de
               plus, on aurait probablement été arrêté par ces types !
            

         

         
            — Oh, allez, grogna-t-il. Tout d’abord, il y a toujours des multitudes de si dans un combat. Par exemple, Doc, si ces porteurs n’étaient pas arrivés et n’avaient pas attaqué l’unité d’intervention,
               on serait mort. Si je n’avais pas vu ces empreintes, on ne se serait jamais douté de rien. Si Sawyer n’était pas un enfoiré de première qui pensait pouvoir me battre seul et sans arme, on serait également mort. Alors
               ne jouez pas à ça avec moi. Par ailleurs, nous sommes en vie.
            

         

         
            — Ouais, pour l’instant, répliqua Anna sans conviction.
            

         

         
            Au loin, les cinq survivants de l’unité d’intervention luttaient pour sécuriser le sous-sol du refuge. La maison était désormais
               remplie de porteurs du virus Morningstar. Chaque tir avait été pour eux synonyme d’une invitation à dîner ; les coups de feu
               leur signalaient des corps chauds et non infectés. En outre, avec les portes défoncées, rien ne pouvait plus les arrêter.
               Les hommes faisaient de leur mieux pour maintenir la porte brisée du sous-sol dans son cadre, se pressant contre elle de tout
               leur poids. Celle-ci tremblait sous les coups des porteurs de l’autre côté, mais les agents parviendraient à tenir leur position
               encore quelque temps.
            

         

         
            L’un d’eux avait allumé une torche et fouillait le tunnel d’accès. Le faisceau éclaira le corps inconscient de Sawyer.

         

         
            — Mince, murmura-t-il en ricanant légèrement. Cet enfoiré aurait dû s’y attendre.
            

         

         
            Il s’agenouilla près de lui et posa deux doigts sur son cou. Il trouva son pouls et écarquilla les yeux. Il ne s’était pas
               attendu à ce que les fugitifs l’épargnent. Il haussa les épaules et lui donna une gifle.
            

         

         
            — Hé-ho, on se réveille, dit-il.

         

         
            Sawyer toussa, grogna et pencha la tête sur le côté, le repoussant.

         

         
            — Vous voulez de l’aspirine ? lui demanda l’homme en gloussant.

         

         
            Sawyer le foudroya du regard et posa la main sur son cou blessé.

         

         
            — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix rauque et faible après l’étranglement de Mason.

         

         
            — Ils sont partis. On aurait pu les avoir si on n’avait pas eu de la compagnie, déclara l’autre agent en désignant les hommes
               qui maintenaient la porte en place.
            

         

         
            Les grognements courroucés des porteurs et des morts vivants retentissaient de l’autre côté. Sawyer se releva en s’appuyant
               sur le sol, il serrait les dents. Mason avait raison. Il était trop confiant. Eh bien, il ne referait plus cette erreur. Il
               lança un regard amer en direction des tunnels où Mason, Anna et Julie avaient fui, puis se hâta de rejoindre la planque éclairée.
               L’homme le suivit lentement, son arme tendue devant lui.
            

         

         
            Il examina la pièce, ses équipements et la porte à moitié brisée. C’était un agent expérimenté, et la recherche de preuves
               était essentielle dans son travail. Son regard se posa sur l’ordinateur et le graveur de CD encore ouvert.
            

         

         
            — Hum, murmura-t-il en se dirigeant vers le terminal informatique.

         

         
            Il semblait peu préoccupé par le danger qu’ils couraient tous avec les infectés qui gesticulaient de l’autre côté. Comme toujours,
               il concentrait tous ses efforts sur une seule tâche. Il fit craquer lentement sa nuque et lut les données affichées à l’écran.
               Dans sa précipitation, Julie avait laissé le navigateur Internet ouvert. Son regard se posa sur les dernières lignes du document.
            

         

         
            …en conclusion, les découvertes indiquent une tendance à la restructuration métabolique chez la plupart des hôtes. Jusqu’à
               ce que nous ayons davantage d’informations, je suggère d’allouer des ressources à l’étude de cet effet. Toutes les données
               seront classées top secret. Les rapports ultérieurs devront être adressés à l’IRC, l’Installation de Recherche Centrale d’Omaha,
               au Nebraska.
            

         

         
            Sawyer afficha un grand sourire.

         

         
            — Je vous tiens.
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            Quarante-quatre survivants avaient choisi de suivre Sherman dans son voyage à l’intérieur du pays. Cela faisait presque deux
               jours qu’ils se déplaçaient, s’arrêtant rarement sauf pour manger ou faire de petits sommes agités. Le général les faisait
               marcher au bord des routes, dans les hautes herbes des deux côtés de l’asphalte. À chaque fois qu’une voiture ou qu’un camion
               arrivait en grondant, le groupe se couchait au sol. Il valait mieux être prudent.
            

         

         
            Dans les campagnes boisées de la côte ouest de l’Amérique du Nord, il n’y avait pas de porteurs ou presque. Ils avaient vu
               une demi-douzaine de personnes non infectées passer en voiture, et aucune victime du virus Morningstar. Sherman avait examiné
               plusieurs cartes avant de quitter le Ramage, pour décider de leur destination : il avait choisi une petite ville à l’intérieur du pays où ils pourraient peut-être trouver
               des moyens de transport.
            

         

         
            Sur les quarante-quatre personnes, vingt environ étaient armées. Ces hommes et ces femmes s’étaient dispersés dans le groupe
               pour surveiller les taillis et la route, à la recherche du moindre danger. Pour le moment, les survivants n’avaient pas encore
               été repérés. Quand le soleil se leva le matin du deuxième jour, ils atteignaient le village que Sherman avait repéré.
            

         

         
            Brewster, Denton et Thomas s’accroupirent à côté d’un fourré et regardèrent un groupe de bâtiments au loin ; un champ les
               en séparait. Thomas tenait des jumelles et observait le hameau. Les plus petites villes semblaient mieux résister. Les fenêtres
               des rez-de-chaussée étaient toutes condamnées d’une façon sommaire, et des épaves de voitures avaient été déplacées pour bloquer
               les routes d’accès.
            

         

         
            — Ça me paraît désert, remarqua Denton en se grattant le menton.

         

         
            — Ils sont là, grogna Thomas en lui tendant les jumelles. Ils se sont tous barricadés. Je ne pense pas qu’on devrait les rejoindre.

         

         
            — Et pourquoi pas ? dit Brewster en s’agitant. (Il souhaitait passer à l’action, il en avait assez de marcher.) Nous venons
               de façon amicale et nous sommes armés. Ils devraient bien nous accueillir.
            

         

         
            — Ça, ils n’en savent rien, rétorqua l’adjudant-chef. Par ailleurs, lisez ce panneau qu’ils ont accroché.

         

         
            — Où ça ? demanda le photographe en utilisant les jumelles.

         

         
            Il suivit la direction indiquée par Thomas. Un joli panneau était fixé sur un grillage :

         

         
            //Hyattsburg Pop. 910//

         

         
            Sous le panneau avait été accrochée une plaque de contreplaqué barbouillée de rouge pour former l’avertissement suivant :

         

         
            //FAITES DEMI-TOUR !

            N’APPROCHEZ PAS DE CETTE VILLE.

            LES ÉTRANGERS SERONT ABATTUS À VUE

            SANS EXCEPTION ! //

         

         
            — Mince, souffla Denton. Et maintenant ?
            

         

         
            — La ville suivante se trouve à plus de trente kilomètres, déclara Thomas. On peut essayer d’entrer en contact avec les gens
               d’ici, ou continuer à marcher.
            

         

         
            — Merde, on n’a qu’à sortir un drapeau blanc, suggéra Brewster.

         

         
            Thomas se tourna à moitié pour le regarder en haussant un sourcil.

         

         
            — C’est une première ! grogna-t-il.

         

         
            — Quoi ? demanda Denton.

         

         
            — Ce soldat vient de faire une suggestion presque pertinente. On peut peut-être s’approcher pour parlementer. Ils se sont
               retranchés. Je doute qu’ils veuillent aller quelque part. Ils pourraient peut-être nous aider à trouver des véhicules.
            

         

         
            — S’il reste encore quelqu’un ici, dit Denton en poursuivant son examen aux jumelles. Je n’ai encore vu personne.

         

         
            — Allons-y, déclara Thomas en se relevant. (Il mit son MP5 en bandoulière.) Le général décidera.

         

         
            Les trois hommes quittèrent le fourré et se déplacèrent rapidement, la tête baissée, dans les taillis en direction du reste
               du groupe.
            

         

         
            — Alors, ça a l’air comment ? demanda Sherman à leur retour.

         

         
            — La ville n’est pas loin, répondit Thomas. Mais il semble qu’ils ne veuillent recevoir aucun visiteur.

         

         
            — Eh bien, il nous reste de la nourriture pour à peine quelques jours, et on ne peut pas continuer à marcher comme ça, à découvert.
               Il nous faut des véhicules et des provisions.
            

         

         
            — S’il y a bien quelqu’un dans cette ville, envoyons-leur un ou deux gars pour parlementer, suggéra Brewster.

         

         
            — Avec un drapeau blanc, ajouta l’adjudant-chef.

         

         
            — Vous pensez qu’ils voudront bien traiter avec nous ? leur demanda le général en grattant sa barbe de deux jours.

         

         
            — Je n’en sais rien, répondit Thomas.

         

         
            Denton haussa les épaules, Brewster toussa. Sherman les regarda, puis hocha la tête.

         

         
            — Bon, c’est décidé. Soldat… Brewster, c’est ça ? Prenez deux hommes et voyez s’il est possible de faire sortir les habitants de chez eux.
            

         

         
            Brewster se redressa et regarda autour de lui.

         

         
            — Qui ça, moi ? Ça ne serait pas plutôt la mission d’un officier, ou d’un gradé ?
            

         

         
            — C’est votre idée, soldat, déclara Thomas.

         

         
            — Ouais, mais on n’est plus vraiment dans l’armée, mon adjudant-chef.

         

         
            Thomas le foudroya du regard.

         

         
            — Alors considérez ça comme une faveur, lança Sherman avant que Thomas ne s’en prenne à Brewster. On sera juste derrière vous.
               Si les choses tournent mal, on ouvre le feu.
            

         

         
            Brewster fronça les sourcils et gratta la terre du bout du pied en réfléchissant.

         

         
            — D’accord, dit-il lentement. Je veux Krueger et Denton.

         

         
            — Tu veux que je vienne, moi ? marmonna le photographe. Oh, mince.
            

         

         
            — Un très bon choix. Denton, vous êtes un beau parleur. Et Krueger est un excellent tireur au pistolet, acquiesça le général.

         

         
            Le soldat avait déjà bien contribué à leur entreprise en leur servant deux fois d’éclaireur sur douze heures d’affilée.

         

         
            — Il nous faut un drapeau blanc, déclara Brewster.

         

         
            Sherman retira son sac à dos et le fouilla jusqu’à trouver un tee-shirt propre. Il le lui tendit :

         

         
            — Accrochez ça à un bâton. Ça fera l’affaire.

         

         
            Il fallut dix minutes pour communiquer leur plan à la quarantaine de personnes de leur groupe. Dans l’intervalle, Brewster,
               Denton et Krueger préparèrent leur équipement. Quand ils furent prêts, ils quittèrent les taillis bordant la route qui menait
               à la ville. Brewster tenait le tee-shirt drapeau, Denton et Krueger avançaient les bras écartés pour montrer qu’ils ne tenaient
               aucune arme. Derrière eux, dans la végétation, vingt personnes armées étaient cachées, accroupies, et montaient la garde pour
               repousser toute attaque ou embuscade.
            

         

         
            Les émissaires avancèrent jusqu’à la barricade. Ils s’arrêtèrent et observèrent les fenêtres condamnées.

         

         
            — C’est vraiment sinistre, ici, commenta Krueger. (C’était un homme trapu et musclé, qui les accompagnait depuis Suez.) C’est
               maintenant qu’on va se faire tirer dessus, non ?
            

         

         
            — Je pensais la même chose, dit Brewster. (Il plaça sa main libre en porte-voix.) Bonjour ! Il y a quelqu’un ?

         

         
            Le trio resta silencieux et immobile pendant une minute en attendant une réponse. Ils n’en reçurent aucune. Les fenêtres demeurèrent
               fermées, les rues vides.
            

         

         
            — Bon, marmonna Denton en reculant d’un pas. Ce n’est peut-être pas une bonne idée.

         

         
            — Non, attends, dit Brewster. Il y a forcément quelqu’un ici.
            

         

         
            — Là ! cria Krueger en désignant une des fenêtres non condamnées, à l’étage d’un entrepôt en briques voisin.

         

         
            Une silhouette était apparue à la vitre un bref instant, mais elle disparut quand Denton et Brewster levèrent les yeux.

         

         
            — Hé ! Allez ! cria Brewster dans cette direction. On veut juste parler ! On n’est pas infecté !

         

         
            Personne ne lui répondit. Et personne ne réapparut à la fenêtre.

         

         
            — Appelle les autres, suggéra Denton. S’il ne reste que quelques individus ici, je pense qu’on va l’avoir, notre repas gratuit,
               et peut-être même trouver un concessionnaire.
            

         

         
            — C’est vrai, répondit Brewster. Leur panneau, c’est du bluff. On dirait que la ville a été en grande partie évacuée.

         

         
            Il se retourna et agita les bras au-dessus de sa tête pour indiquer aux autres qu’ils pouvaient approcher en sécurité. Ils
               sortirent de leur cachette végétale et coururent sur les centaines de mètres qui les séparaient de leurs trois compagnons,
               à l’entrée de la ville.
            

         

         
            — Alors, c’est comment ? demanda Sherman en arrivant.

         

         
            — Il n’y a rien, mon général, l’informa Brewster. On a vu quelqu’un dans ce bâtiment, et personne d’autre.

         

         
            Mbutu Ngasy, qui n’était pas armé, arriva d’un pas tranquille et dit :

         

         
            — Je n’aime pas cet endroit. C’est… glacial. On devrait l’éviter.
            

         

         
            — Mais non, dit Sherman en lui tapotant l’épaule. On devrait pouvoir trouver ce que l’on veut ici. Allons-y en restant sur
               nos gardes. Krueger, Brewster, essayez de parler avec ce civil. Thomas, formez une colonne stratégique dans cette rue. Repérez
               les concessionnaires automobiles, les petits commerces et tout endroit qui pourrait renfermer ce dont nous avons besoin.
            

         

         
            — Pas de problème, répondit Brewster.

         

         
            — À vos ordres, mon général ! répondit Thomas. (Il se retourna pour aboyer ses ordres.) Colonne stratégique ! Les civils au
               milieu, les soldats sur les flancs ! Repérez tout commerce utile !
            

         

         
            — Hoo-ah ! répondirent en chœur les militaires.

         

         
            Le groupe contourna la barricade de fortune et entra dans la ville. Un silence total les accueillit. Ici et là, des papiers
               gras volaient dans la brise matinale et quelques minces volutes de brouillard étaient encore accrochées au sol. Brewster et
               Krueger coururent vers l’entrepôt.
            

         

         
            — Ouvrez ! cria Brewster en tapant à la porte avec la crosse de son pistolet.

         

         
            — On sait que vous êtes là ! ajouta Kruger. On veut juste vous aider !

         

         
            Le premier continua de frapper pendant trente secondes, puis ils obtinrent enfin une réponse.

         

         
            — Partez ! leur lança quelqu’un de l’autre côté de la porte. Et cessez de crier ! Ils vont vous entendre, bordel, ils vont
               vous entendre !
            

         

         
            — Hein ? répondit Brewster.

         

         
            La colonne de soldats et de civils avait avancé au milieu des maisons ; Brewster et Krueger étaient seuls. Ils voulaient cependant
               que l’homme leur ouvre.
            

         

         
            — Vous ne comprenez pas ! cria l’inconnu. Il n’y a personne ici pour vous aider ! Et vous ne pouvez rien faire pour m’aider ! Laissez-moi tranquille !
            

         

         
            — Allez, mon gars ! Où sont tous les autres ? demanda Krueger.

         

         
            — Ils sont… toujours là ! répondit l’homme d’un ton effrayé. Partez ! Fuyez tant que vous le pouvez !

         

         
            Brewster écarquilla les yeux en comprenant. Il croisa le regard de Krueger qui semblait tout aussi inquiet.

         

         
            — Oh merde, murmura-t-il.
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Plus loin dans la rue, Sherman observait nerveusement les bâtiments condamnés. Quelque chose ne collait pas. La ville semblait
               presque normale après les barricades, mais il voyait de temps à autre une porte défoncée ou une fenêtre brisée. Peut-être
               des émeutes ? Ou quelque chose de pire ?
            

         

         
            — Un concessionnaire de voitures d’occasion, mon général, déclara Thomas.

         

         
            Cette annonce le tira de ses pensées. L’adjudant-chef indiquait un petit parking au coin de la rue dans lequel se trouvaient
               de vieilles voitures et des camionnettes, entourées par un grillage d’un mètre quatre-vingt de hauteur. Une grande banderole
               annonçait les meilleures occasions aux prix les plus bas du marché. Sherman acquiesça.
            

         

         
            — Allons-y, dit-il.

         

         
            Mbutu était resté près de lui et l’avait regardé avec attention. Il perçut la nervosité du général, elle était identique à
               la sienne. Il en profita pour reprendre la parole :
            

         

         
            — Général, je pense qu’on devrait partir, vite, répéta-t-il. Cet endroit… ça me rappelle la ville dans le désert.

         

         
            Sherman s’arrêta. C’était ça. C’était cet élément qu’il essayait de trouver, le facteur qui ne collait pas.

         

         
            — Charm el-Sheikh. C’est comme à Charm el-Sheikh.
            

         

         
            Au même instant, il entendit les cris de Brewster et Krueger. Il se retourna vers les soldats qui couraient comme des fous
               vers la colonne, en agitant les bras.
            

         

         
            — Nom d’un chien, qu’est-ce qu’ils crient ? grogna Thomas.

         

         
            — Ils sont là ! Ils sont là ! hurla Brewster. C’est un piège !

         

         
            — Non, c’est pas… commença Thomas, aussitôt interrompu par un cri de douleur.
            

         

         
            Un soldat s’effondra au sol. Il venait de se faire renverser par un porteur qui avait bondi par la fenêtre sombre d’une boutique.
               Sherman se retrouva paralysé un bref instant. Ce n’était pas l’attaque d’un ennemi stupide. C’était une embuscade.
            

         

         
            Des porteurs sortirent en masse des magasins et des bâtiments, rampant hors des ruelles froides et humides, avec un seul objectif
               commun : attaquer la colonne.
            

         

         
            — Feu à volonté ! cria le général en dégainant son pistolet.

         

         
            Il abattit un infecté d’une balle à la tête. Des coups de feu retentirent dans toute la colonne, la plupart étaient les tirs
               saccadés des pistolets, quelques-uns des rafales de mitraillettes. Les porteurs vivants semblaient bien plus nombreux que
               leurs cousins morts vivants. Des mouvants renversèrent les défenseurs qui n’avaient pas réussi à les abattre à temps.
            

         

         
            — Dirigez-vous vers le parking ! aboya l’adjudant-chef. Rentrez à l’intérieur ! Fermez la grille derrière vous !

         

         
            Brewster et Krueger rejoignirent la colonne en tirant sur les infectés. Brewster toucha un porteur à l’épaule, ce qui le fit
               pivoter et tomber à terre… mais il se releva presque aussitôt. Un deuxième tir à la tête l’élimina définitivement.
            

         

         
            Les civils désarmés coururent vers le parking avec une rapidité que seules la panique et l’adrénaline pouvaient engendrer.
               Les soldats protégèrent leurs arrières et formèrent une ligne de défense convenable en tirant sur les rangs des porteurs,
               dont le nombre paraissait augmenter à chaque seconde. En effet, de nouveaux infectés continuaient de sortir de leurs sombres
               repaires dans les bâtiments de Hyattsburg.
            

         

         
            Mbutu se retrouva isolé du groupe en fuite. Un soldat mort, la gorge déchirée, était étendu au sol devant lui ; ses doigts
               inertes serraient un pistolet. Mbutu s’en empara. Un porteur bondit devant lui en montrant les dents avec sauvagerie ; de
               la salive et de la sueur coulaient de son menton. Mbutu pointa son arme sur l’infecté et pressa la détente. La balle transperça
               son œil droit. Thomas arriva à sa hauteur en courant et le saisit par le bras.
            

         

         
            — On se bouge ! lui cria-t-il en galopant vers la grille.

         

         
            Des cris s’élevèrent derrière la ligne défensive et les soldats y portèrent leur attention. Un deuxième groupe d’infectés
               approchait de l’autre côté. Certains avaient déjà franchi le grillage et les civils désarmés faisaient de leur mieux pour
               les repousser avec des tuyaux rouillés, des clés à molette et tout autre objet contondant sur lesquels ils posaient la main,
               mais cela ne suffisait pas. Mbutu vit deux survivants se faire renverser par une demi-douzaine d’infectés ; ils périrent sous
               l’effet des morsures et des lacérations.
            

         

         
            — Repliez-vous ! Repliez-vous ! cria Thomas.

         

         
            Sherman et Denton parvinrent à pénétrer dans l’enceinte du concessionnaire. Ils tiraient sur tout porteur qui tentait de traverser
               le parking et chargeait dans leur direction.
            

         

         
            Brewster tira une dernière balle dans la masse des infectés qui couraient dans la rue, puis éjecta son chargeur vide et en
               inséra un nouveau. Il se retourna et partit en courant, suivi de près par Krueger et quelques soldats restants. Ils réussirent
               à leur tour à se replier dans l’enceinte et claquèrent la grille en fermant le simple loquet. Les porteurs dans le parking
               furent abattus, mais leur nombre augmentait vite de l’autre côté de la grille. Ils poussaient des cris inhumains et saisissaient
               le grillage en le secouant d’avant en arrière : celui-ci menaçait de tomber à tout moment.
            

         

         
            — On n’a pas beaucoup de temps, dit Sherman en rechargeant son arme. (Il observa la scène.) Ils vont renverser le grillage
               d’un instant à l’autre. Tirez sur ceux qui tentent de l’escalader ! Brewster ! Thomas ! Fouillez ce bureau et trouvez-nous
               les clés !
            

         

         
            — À vos ordres, mon général ! répondit Thomas.

         

         
            Il courut vers la porte et la défonça d’un violent coup de pied. Il déboula à l’intérieur, Brewster sur ses talons.

         

         
            — Regardez derrière le comptoir. Je m’occupe de ce meuble, lança-t-il.

         

         
            Le soldat hocha la tête, sauta par-dessus le comptoir de l’accueil et chercha du regard le panneau que possédait tout concessionnaire,
               avec des porte-clés pour tous les modèles du parking.
            

         

         
            — J’en ai trouvé ici ! cria-t-il en saisissant un bloc avec six trousseaux. On dirait des clés de camionnettes !

         

         
            — Moi aussi, j’en ai trouvé, répondit Thomas. Mais ce sont des clés de merde pour des minis et des coupés. Prenez celles des
               camionnettes. Fichons le camp d’ici et hâtons-nous de trouver à quels véhicules elles correspondent !
            

         

         
            — Pas de souci, les immatriculations sont indiquées sur les plaquettes ! répondit Brewster.

         

         
            Il retira les clés du bloc et les serra contre sa poitrine.

         

         
            — Dépêchez-vous là-dedans ! cria quelqu’un au-dehors.

         

         
            Des coups de feu retentirent, car les infectés grimpaient sur les épaules de leurs congénères pour tenter de franchir la clôture.
               Sur le parking, le général leva son arme en direction d’un porteur qui montrait les dents et tira pour déloger la créature
               en haut du grillage. Elle poussa un cri rauque en retombant sur ses compagnons ; un petit groupe d’infectés l’accompagna dans
               sa chute.
            

         

         
            Sherman avait fait un rapide décompte des survivants. Ils étaient vingt-neuf. Quinze personnes étaient mortes. Quelle erreur stupide, pensa-t-il. S’ils n’ont aucune proie à leur disposition, les infectés attendent d’en trouver de nouvelles. J’aurais dû me souvenir de
                  Charm el-Sheikh, j’aurais dû écouter Ngasy. Il tira une nouvelle fois et lança un juron quand son arme cliqueta à vide. Il chercha un autre chargeur et se renfrogna
               en prenant le dernier. Il l’inséra rapidement et observa de part et d’autre les défenseurs.
            

         

         
            Les soldats s’étaient vite alignés le long de la clôture et tiraient dès que les infectés tentaient de l’escalader. Leur tactique
               fonctionnait pour le moment, mais une bonne cinquantaine de porteurs encerclait l’enceinte et la faisait bouger continuellement.
               Elle commençait à vaciller, et finirait par tomber.
            

         

         
            Sherman aperçut Rebecca du coin de l’œil. Elle se tenait derrière les soldats, près du groupe principal de civils, et serrait
               le pistolet qu’elle lui avait dérobé quand ils se trouvaient encore sur le destroyer. Denton était avec les militaires et
               visait avec précision. Il ne gaspillait aucune balle.
            

         

         
            Brewster et Thomas sortirent du bureau à la hâte en tenant plusieurs trousseaux de clés.

         

         
            — On en a trouvé !

         

         
            — Formidable ! Amenez ces véhicules jusqu’ici !

         

         
            — Oui, mon général !

         

         
            Le soldat lança un trousseau à l’adjudant-chef qui s’en empara avec adresse tout en courant vers les camionnettes stationnées
               à proximité. Mbutu apparut à côté de Brewster et lui prit aussi un jeu de clés.
            

         

         
            — Je sais conduire depuis l’âge de six ans, déclara-t-il avec un grand sourire en rattrapant Thomas.

         

         
            Brewster courut après les deux hommes et jeta un coup d’œil sur son trousseau afin de lire la plaque d’immatriculation. Il
               examina les rangées de véhicules pour localiser le sien. Il l’aperçut : une camionnette Ford brun mat. Il ouvrit la portière
               et sauta sur le siège du chauffeur.
            

         

         
            Thomas s’arrêta devant lui au moment où le soldat démarrait ; l’adjudant-chef conduisait un utilitaire équipé d’une plateforme
               qui avait été fermée et aménagée à l’arrière. Brewster se rangea derrière lui et leurs véhicules avancèrent en grondant jusqu’à
               l’enceinte.
            

         

         
            — Je pense défoncer facilement cette clôture, mon général, lança Thomas depuis sa vitre à moitié baissée. (Il indiqua les
               porteurs.) Mieux vaut que vous montiez avant eux.
            

         

         
            — C’est entendu ! dit Sherman. (Il rengaina son pistolet et posa ses mains en porte-voix pour crier.) Montez tous dans une
               camionnette et accrochez-vous bien ! On va tenter de passer en force !
            

         

         
            Mbutu s’arrêta derrière Brewster et ferma leur petit convoi. Les soldats quittèrent un à un la clôture en courant vers les
               véhicules. Rebecca dirigea les civils apeurés vers les camionnettes à grand renfort de cris et de gestes. Denton referma la
               porte arrière du véhicule de Thomas pour enfermer les passagers à l’intérieur, puis il se précipita vers la camionnette de
               Brewster. Il ouvrit la portière côté passager et grimpa à bord.
            

         

         
            — Comme au bon vieux temps, hein ? lança-t-il en souriant.

         

         
            — Ouais, sauf qu’on avait des fusils d’assaut la dernière fois, répliqua Brewster. Et mon camion était bien plus gros.

         

         
            — Mais tu n’avais ni lecteur CD ni radio.

         

         
            — Ouais, bon, l’armée se préoccupe peu des équipements en option, si tu vois ce que je veux dire !

         

         
            Le soldat tapotait nerveusement le tableau de bord en sifflotant d’un air inquiet, tandis qu’un groupe de survivants montait
               à l’arrière en s’agrippant à tout ce qu’ils trouvaient de solide. Il les regarda rapidement et passa tout en revue dans son
               esprit. Son arme ? Elle était posée sur le siège, prête à l’emploi. Les passagers ? Ils étaient désormais embarqués. La jauge
               d’essence ?
            

         

         
            La jauge d’essence ?

         

         
            — Merde, lança-t-il en écarquillant les yeux. (Il fixa le tableau de bord. Il tapa plusieurs fois du poing sur le cadran et
               observa les jauges avec une expression meurtrière. Il descendit la vitre le plus vite possible et sortit la tête pour crier.)
               Mon général ! Hé ! On a un souci !
            

         

         
            Sherman était en train de monter dans le véhicule de Thomas. Il s’arrêta et se retourna pour le regarder :

         

         
            — Que se passe-t-il ?

         

         
            — Je suis à sec, mon général ! Il n’y a pas d’essence dans les camionnettes !

         

         
            L’adjudant-chef avait lui aussi sorti la tête pour l’écouter. Il lança un juron, se retourna vers son tableau de bord et fixa
               sa propre jauge d’essence.
            

         

         
            — Il a raison, mon général. J’ai un peu moins du huitième du réservoir, déclara-t-il en secouant la tête.

         

         
            Il fourra sa main dans l’une des poches de son treillis et sortit un paquet de cigarettes abîmé qu’il avait conservé. Il s’en
               alluma une pendant que Sherman lançait un tombereau d’injures.
            

         

         
            — On peut rouler avec ce qu’on a ! cria Mbutu depuis son siège. On n’a pas besoin de faire des centaines de kilomètres. Il
               faut juste qu’on s’éloigne des porteurs !
            

         

         
            — Et ensuite ? hurla Sherman. On sera bloqué autre part !

         

         
            — Ce qui est mieux que de l’être ici, rétorqua Mbutu.

         

         
            — C’est vrai ! cria le général en finissant de monter dans la camionnette.

         

         
            Il referma la portière, tira sur la ceinture de sécurité, la boucla et serra les sangles. Thomas l’imita. Il jeta un coup
               d’œil à Sherman, le général lui fit un signe de tête.
            

         

         
            — Accrochez-vous, mon général, murmura-t-il en passant les vitesses.

         

         
            Il écrasa l’accélérateur. Les pneus crissèrent et une épaisse fumée blanche s’éleva tout autour jusqu’à ce que la camionnette
               s’élance en avant. Elle défonça la clôture et renversa les infectés de l’autre côté. Le véhicule en percuta deux de front
               et ils valdinguèrent dans la rue, glissant sur la chaussée où ils s’immobilisèrent enfin, les corps ensanglantés. La grille
               rebondit sur le pare-brise qui se fissura entièrement, ce qui fit tressaillir Thomas et Sherman. La camionnette continua d’avancer
               à toute allure au milieu des infectés, les écrasant sur son passage.
            

         

         
            Brewster se trouvait juste derrière eux. Les soldats installés sur sa plateforme à l’arrière se penchèrent et tirèrent sur
               les infectés qui se relevaient déjà après que la camionnette de Thomas les ait percutés. Le véhicule roula sur les cadavres
               des porteurs et dérapa légèrement sur une partie de la clôture arrachée. Brewster parvint cependant à garde le contrôle en
               tournant brusquement le volant, ce qui lui valut des jurons étouffés de la part des passagers qui luttaient pour ne pas tomber.
            

         

         
            — Où est parti Thomas ? hurla-t-il.

         

         
            Le véhicule de l’adjudant-chef n’était plus visible ; il avait tourné à un angle.

         

         
            — À gauche ! Je l’ai vu partir à gauche ! cria Denton.

         

         
            Il lui désigna la route frénétiquement, la main serrée sur la poignée de sécurité.

         

         
            — À gauche toute ! lança Brewster.

         

         
            Les soldats à l’arrière de la camionnette de Mbutu couvrirent leur fuite comme les propres passagers de Brewster l’avaient
               fait, tirant sur les infectés qui s’étaient considérablement dispersés. Certains pourchassaient les véhicules en fuite, d’autres
               tentaient de forcer le passage pour atteindre la grille et la dernière camionnette.
            

         

         
            Un porteur s’écroula, abattu par une balle de pistolet à la tête, et Mbutu se déporta sur le côté pour éviter le cadavre.
               Son véhicule percuta un autre infecté qui s’effondra aussitôt. Il lui passa sous les roues tandis que Mbutu tournait dans
               la rue en accélérant, loin du parking et de la horde grouillante. Puis il ralentit un peu en fronçant les sourcils. Il lança
               un juron à voix basse. Où étaient donc passés les autres ?

         

         
            À deux rues de là, Brewster tourna au coin d’une rue en faisant crisser les pneus, juste à temps pour apercevoir la camionnette
               de Thomas qui prenait à droite à trois pâtés de maisons.
            

         

         
            — Bordel, où est-ce qu’il nous conduits ? souffla-t-il.

         

         
            — Je n’en sais rien, répondit Denton. Sherman est peut-être en train de le guider !

         

         
            — Ha, dit simplement Brewster en se concentrant sur la route.

         

         
            Des voitures étaient abandonnées ici et là, et il se faufila entre elles à grande vitesse pour rejoindre la rue que Thomas
               avait empruntée. Il tourna le volant pour suivre la route et pénétrer dans…
            

         

         
            — Mon Dieu ! Attention ! hurla le photographe.

         

         
            Le soldat aperçut juste à temps le groupe d’une demi-douzaine d’infectés qui s’était éloigné d’un bâtiment voisin pour prendre
               en chasse le véhicule de Thomas. Il les percuta à soixante-dix kilomètres à l’heure, les corps rebondirent sur le pare-brise.
               Un crâne brisa la vitre et en emporta une partie. Le choc arracha le volant des mains de Brewster et le véhicule se retourna.
            

         

         
            Il sentit le monde tournoyer dans tous les sens tandis que la camionnette faisait d’innombrables tonneaux. Elle termina sa
               course contre la façade d’un bâtiment. Le visage du soldat s’écrasa contre la vitre et il fut aveuglé par une lumière blanche
               juste avant que tout s’évanouisse.
            

         

      

      
         périphérie de hyattsburg 
09 h 12
         

         
            Sherman se cramponna alors que l’adjudant-chef négociait un troisième virage. Il soupira de soulagement lorsqu’il découvrit
               la route dégagée devant eux. Ils quittaient enfin la ville. Le véhicule passa devant le dernier magasin et immeuble en briques,
               et roula en direction de la campagne. Il se cala dans son siège alors que Thomas ralentissait, desserrant sa ceinture de sécurité.
            

         

         
            — Mince, grommela Sherman, je me suis vraiment fait avoir en beauté !

         

         
            — Comment ça, mon général ?

         

         
            Thomas tira une longue bouffée sur la cigarette qu’il avait oubliée entre ses lèvres durant leur fuite. Des cendres tombèrent
               sur ses genoux, mais il ne remarqua rien ou ne s’en préoccupa pas.
            

         

         
            — Avez-vous entendu Mbutu avant de pénétrer dans la ville ? Il avait flairé cette embuscade. J’aurais dû l’écouter. Des gens
               sont morts.
            

         

         
            — Premièrement, c’est la guerre. Des gens meurent. Deuxièmement, vous pensez vraiment que ces enfoirés sont assez perspicaces
               pour préparer une embuscade ? Moi, je pense qu’ils attendaient juste que de la nourriture sur pattes passe à leur portée ;
               et c’est là qu’ils nous ont attaqués.
            

         

         
            Le général grogna puis, après un bref instant, le regarda avec une curieuse expression.

         

         
            — Ils ont attendu qu’on soit au centre de la ville, puis ils nous ont attaqués tous en même temps. C’est ce qu’on appelle
               une embuscade, Thomas.
            

         

         
            — Ils nous ont bondi dessus quand Brewster et Krueger se sont mis à hurler comme des attardés dans la rue principale.

         

         
            Sherman prit un instant pour y réfléchir, mais avant qu’il ne puisse répondre quoi que ce soit, l’adjudant-chef lança un juron
               et freina subitement. Le général se cramponna au tableau de bord pendant que le véhicule s’arrêtait en dérapant.
            

         

         
            — Que se passe-t-il ?

         

         
            — Les autres ne sont pas derrière nous, déclara Thomas d’un air inquiet.

         

         
            Il ouvrit la portière et sortit de la cabine en regardant en direction de Hyattsburg. Sherman tourna brusquement la tête pour
               regarder dans le rétroviseur extérieur. Il ne vit que le blanc cassé de l’arrière du véhicule et la route derrière eux, la
               ville se trouvant au loin par-delà les arbres dénudés.
            

         

         
            — Où sont-ils ? demanda-t-il, incrédule.

         

         
            Il détacha sa ceinture et bondit hors de la camionnette. Il contourna le capot pour rejoindre Thomas qui observait la route
               en se grattant le menton.
            

         

         
            — Ils ont peut-être un peu de retard, grogna l’officier. (Puis il regarda sa montre.) Laissons-leur quelques minutes.

         

         
            Sherman acquiesça puis tendit la main vers son épaule, à l’endroit où était accrochée sa radio. Franklin leur en avait donné
               douze, ce qui était assez pour équiper les soldats survivants et Denton.
            

         

         
            — Ici Ghost Leader à toutes les unités, vous me recevez ? Terminé.

         

         
            Il n’y eut aucune réponse. Seuls les parasites grésillaient.

         

         
            — Je répète, ici Ghost Leader à toutes les unités, répondez ! Si vous ne pouvez pas répondre, cliquez deux fois. Terminé.

         

         
            Ils attendirent. Une minute s’écoula, puis deux. Chaque minute semblait durer une heure. Chaque seconde qui s’écoulait sans
               voir apparaître les véhicules pesait sur les épaules de Sherman comme la terre sur celles d’Atlas.
            

         

         
            — Bon, il y a un problème, déclara-t-il après cinq minutes. (Il tourna les talons et refit le tour de la camionnette. Puis
               il remonta dans la cabine et regarda Thomas d’un air résigné.) Il faut qu’on y retourne.
            

         

         
            — Mon général, cette ville grouille d’infectés, répondit l’adjudant-chef.

         

         
            — Je le sais bien.

         

         
            — Vous voulez risquer d’autres vies pour secourir des personnes qui sont peut-être déjà mortes ? demanda doucement l’officier.

         

         
            Sherman lui lança un regard glacial.

         

         
            — Oui, dit-il en serrant les dents. On n’abandonne personne.

         

         
            Thomas grimaça, jeta sa cigarette par terre et l’écrasa avec le talon usé de sa ranger.

         

         
            — Réessayez la radio pour voir, suggéra-t-il.

         

         
            Le général opina du chef et saisit à nouveau le micro :

         

         
            — Ici Ghost Leader à toutes les unités. Quelqu’un m’entend ? Terminé.

         

         
            Un long moment passa pendant qu’ils attendaient une réponse. Sherman plissa le front, puis secoua la tête en regardant Thomas.

         

         
            — Ça ne sert à rien. Soit ils ne peuvent pas répondre, soit ils ne reçoivent aucun signal.

         

         
            — Vous êtes à portée, dit Thomas. Les piles seraient-elles mortes ?

         

         
            Sherman rapprocha la radio pour consulter le petit écran LCD : il vit deux barres sur les quatre de l’alimentation.

         

         
            — Il en reste la moitié. Ça devrait fonctionner, répondit-il.

         

         
            Subitement, la petite radio grésilla, ce qui les surprit tous les deux.

         

         
            — … ne sais pas si… truc fonctionne ? dit une voix féminine.

         

         
            — Répétez ! Terminé, répliqua Sherman.

         

         
            — … pousser le bouton pour parler, comme ça. Allo ? Allo ? dit une autre voix, celle-ci masculine.

         

         
            — Ici Ghost Leader. Identifiez-vous, terminé.

         

         
            — Vous êtes les gars des camionnettes ?

         

         
            Le militaire hésita un instant avant de comprendre que l’homme avait terminé de parler.

         

         
            — Oui, c’est nous. Identifiez-vous, s’il vous plaît. Et pour l’amour de Dieu, dites « terminé » quand vous avez fini de parler
               pour que je le sache. Terminé, ajouta-t-il. (Il secoua la tête en direction de Thomas. Il retira son doigt du bouton pour
               qu’on ne puisse pas l’entendre à l’autre bout.) Ça doit être des civils.
            

         

         
            — Je m’appelle Ron, Ron Taggart. Et je suis avec Katie Dawson dans le vieux cinéma. Un de vos véhicules a écrasé des infectés
               mais, du coup, ils se sont plantés. Qui êtes-vous ? Euh, terminé.
            

         

         
            Sherman fixa Thomas d’un air bouleversé.

         

         
            — Un accident, déclara-t-il.
            

         

         
            — J’ai entendu, répondit l’officier en hochant la tête.

         

         
            — Qui vous êtes, on s’en moque. Comment vont mes hommes ? Terminé, dit Sherman.

         

         
            Une sorte de long soupir se fit entendre avant que Ron ne reprenne la parole.

         

         
            — Eh bien, on a compté onze personnes. Quatre survivants. La camionnette s’est écrasée contre le bâtiment ! Elle est bousillée.
               On a sauvé ceux qu’on pouvait, puis on est rentré à l’intérieur avant que ces choses ne reviennent. Je pense qu’elles vous
               suivaient depuis l’endroit que vous fuyiez. Ah oui, terminé.
            

         

         
            Sherman s’affaissa dans son siège. Sept nouveaux morts. Depuis la bataille de Suez, c’était la première fois qu’il perdait
               autant de personnes en une simple matinée. Il avait sous-estimé l’importance de l’infection, c’était certain.
            

         

         
            — Dans quel état se trouvent les quatre survivants ? Terminé, demanda-t-il après quelques secondes.

         

         
            — Retournés, mais ça va. Il y a trois civils et un soldat. Deux sont réveillés ; ils ont été éjectés de l’arrière du véhicule
               avant que celui-ci s’écrase contre le mur. Ils ont des éraflures et des bleus. On en a sorti deux autres de la cabine, vivants
               mais inconscients. L’un d’eux a le bras cassé. Vous voulez les récupérer ? Parce que ça sera difficile. Il y a une bonne vingtaine
               de ces choses dans la rue. Terminé.
            

         

         
            — Vous pensez qu’on peut se charger de ces vingt infectés ? demanda Sherman à Thomas.

         

         
            — Je doute même qu’on puisse se charger de dix d’entre eux avec le peu de munitions qu’il nous reste. Sans mentionner le fait
               qu’on n’a probablement que cinq pistolets en tout et pour tout à se partager. La plupart d’entre nous ne seraient que des
               appâts.
            

         

         
            Quelque chose titilla l’esprit de Sherman, une idée peut-être, qui tentait de monter à la surface de ses pensées. Mais avant
               qu’elle n’y apparaisse, elle s’évanouit. Il secoua la tête pour effacer la sensation que quelque chose de crucial venait de
               lui échapper.
            

         

         
            — J’espère que vous ne pensez pas repartir à la charge, mon général, avec nos maigres ressources. On a toujours besoin de
               vous pour nous guider loin d’ici.
            

         

         
            La revoilà, pensa Sherman. Cette idée naissante était réapparue.
            

         

         
            — Allo ? Vous êtes toujours là ? fit Ron à la radio.

         

         
            — Oui, nous sommes là. Attendez un instant. Terminé. Thomas, que venez-vous de dire ?

         

         
            — Qu’on a toujours besoin de vous pour nous guider loin d’ici.

         

         
            — Non, avant ça, fit Sherman en mimant une cassette se rembobinant avec son doigt.

         

         
            — Euh, je crois que j’ai dit que la plupart d’entre nous ne seraient que des appâts, des casse-croûte pour les infectés, mon
               général.
            

         

         
            C’est ça, pensa-t-il. C’est ça que j’avais raté.

         

         
            — Ron, si je parvenais à déloger les infectés près du cinéma, est-ce que vous voudriez quitter cette ville ? Terminé.

         

         
            Thomas fixa Sherman avec curiosité.

         

         
            — Si je le voulais ? répondit Ron. Bien sûr ! Mais il faudrait déjà les éliminer tous, et j’aimerais bien voir ça. Terminé.
            

         

         
            — Ne bougez pas alors, fiston. J’ai une idée. Terminé.

         

      

      
         le vieux cinéma 
18 h 45
         

         
            Brewster se réveilla en sursaut et se redressa brusquement en voulant repousser des souvenirs embrouillés. Il le regretta
               aussitôt et grogna de douleur en touchant son crâne. Au lieu d’une plaie, ses doigts entrèrent en contact avec la douce matière
               d’un bandage.
            

         

         
            — Votre blessure n’est pas si grave que ça. Si seulement on pouvait dire la même chose pour les autres à l’extérieur, soupira
               quelqu’un.
            

         

         
            Il leva les yeux et découvrit le visage amical d’un homme d’un ou deux ans plus vieux que lui. Il était assis au bord d’un
               bureau, dans une pièce sombre, et buvait à une flasque. La salle abritait deux grands projecteurs et de grosses bobines se
               trouvaient sur une étagère, contre le mur opposé. Brewster vit une conserve de légumes à moitié vide dans un coin, entourée
               de plusieurs autres boîtes vides.
            

         

         
            — Que voulez-vous dire par les autres ? Et où suis-je ? demanda-t-il d’une voix rauque.

         

         
            Il s’éclaircit la gorge et grimaça sous la douleur qui lui vrillait le crâne.

         

         
            — Dans le vieux cinéma. On vous a récupérés, vous et trois autres, après votre accident. On n’a rien pu faire pour ceux qui
               restaient.
            

         

         
            — Qui êtes-vous ?

         

         
            Il se releva en s’appuyant sur le mur en parpaing.

         

         
            — Bonne question. Je m’appelle Ron. Et vous ?

         

         
            — Brewster.

         

         
            — O.K. Eh bien, Brewster, désolé pour votre uniforme, mais on l’a jeté dans la chaudière en bas. Il y avait du sang dessus,
               et on n’a pas voulu prendre de risque au cas où il aurait été infecté, déclara Ron.
            

         

         
            Il quitta le bureau et remit la flasque dans sa poche. Le soldat vit qu’il portait une grosse machette à la ceinture.

         

         
            — Ne vous en faites pas pour ça. D’après ce que je vois, vous m’avez sauvé les miches. Je ne vais pas pleurer pour un uniforme.
               (Brewster jeta un coup d’œil à son jean presque neuf et au tee-shirt uni qu’il portait désormais.) Où avez-vous trouvé ces
               vêtements ?
            

         

         
            — Le cinéma est relié à la petite boutique d’articles d’occasion d’à côté. On y a été il y a un moment et on a ramené quelques
               trucs. Aucun infecté ne s’est rendu dans la ruelle pour le moment, mais le seul moyen pour sortir de la ville est de traverser
               la horde de ces choses dans la rue adjacente.
            

         

         
            — Eh bien, merci.

         

         
            — Je vous en prie, répondit Ron. Suivez-moi, vous êtes le dernier à vous réveiller. Les autres sont en bas à l’accueil.

         

         
            Il le guida jusqu’à un étroit escalier, la main posée sur le manche de sa machette.

         

         
            — Cet endroit a été construit en 1934. C’est un vieux bâtiment, mais il est solide. Il n’y a pas de fenêtres au rez-de-chaussée,
               et les portes sont équipées de vieux verrous en fer ; en plus elles sont en chêne. On est plutôt à l’abri, ici. On s’y est
               replié depuis l’apparition du virus.
            

         

         
            — C’était quand ? l’interrompit Brewster. Je veux dire, quand est-ce que les mouvants ont commencé à apparaître ? Nous, on
               ne s’attendait pas à ce que l’infection se soit propagée aussi loin dans le pays. Sinon, on se serait montré plus prudent
               avant de venir dans le coin.
            

         

         
            — Ça fait une semaine, une semaine et demie, répondit Ron en secouant la tête. (Ils arrivèrent en bas de l’escalier et prirent
               la direction de l’accueil en traversant la salle de cinéma et ses rangées de sièges.) C’était… terrifiant. Ça s’est propagé si vite qu’on a à peine su quoi faire. Le premier infecté était un policier. Il s’était rendu à Portland
               pour y aider les réfugiés. Il est revenu avec le virus. Douze heures après sa transformation, la ville était dans la merde
               la plus totale. Vous devez comprendre ; ce n’est pas qu’on n’a pas pu se défendre, c’est plutôt qu’on n’a pas pu se regrouper
               pour éliminer ces choses avant qu’elles se développent. On a condamné nos maisons en attendant, mais elles ont attaqué tout
               le monde, bâtiment par bâtiment.
            

         

         
            — Vous vous en êtes quand même sortis, commenta Brewster.

         

         
            — Oui, mais nous ne sommes que deux survivants.

         

         
            — Il y a quelqu’un d’autre qui s’est barricadé dans un entrepôt de l’autre côté de la ville.

         

         
            — Et je suis sûr que d’autres ont réussi à s’en sortir, mais la vérité, c’est que cette bataille est perdue d’avance. On ne
               peut pas rester enfermé toute notre vie dans ce cinéma. Il faut qu’on essaye de sortir. C’est là qu’interviennent vos amis
               du dehors. Ils sont en train de préparer un plan. On attend qu’ils nous recontactent.
            

         

         
            — Qui ça ? Sherman ?

         

         
            — On aurait dit un mec plutôt âgé à la radio. Ah oui, désolé, je vous l’ai prise quand il a commencé à transmettre. La voilà,
               déclara Ron en tirant l’appareil de sa poche.
            

         

         
            Il le donna à Brewster.

         

         
            — Alors on va s’enfuir ? Où est mon flingue ? demanda le soldat. On va avoir besoin d’armes.

         

         
            — Vous n’en aviez pas quand on vous a ramené ici, lui répondit Ron en haussant les épaules.

         

         
            Brewster jura. Il l’avait laissé à côté de lui sur le siège du véhicule. Elle devait désormais se trouver parmi les débris.

         

         
            — C’est votre seule arme ? demanda-t-il en désignant la machette.

         

         
            — Oui. On voulait aller au magasin de sport qui se trouve à une rue de là, mais c’est trop dangereux. En plus, il a dû être
               dévalisé. Quoi qu’il en soit, la machette fonctionne bien.
            

         

         
            Pour le prouver, il la dégaina en un geste agile et la tendit devant lui dans la pénombre du cinéma. Brewster aperçut des
               taches de sang séché sur la lame. Il hocha la tête et Ron rengaina son arme en s’approchant des battants qui donnaient sur
               l’accueil. Il tendit la main et poussa la porte grinçante. Même s’il n’y avait aucune fenêtre au rez-de-chaussée, le plafond
               du hall s’élevait jusqu’au toit du bâtiment et une grande vitre panoramique ornait la façade du cinéma, laissant filtrer les
               rayons du soleil couchant. Brewster mit sa main en visière pour se protéger les yeux.
            

         

         
            — Hé ! Bienvenue parmi nous, lui lança Denton.

         

         
            Le soldat plissa les yeux et avança de quelques pas pour quitter la lumière. Il vit le photographe appuyé contre le mur du
               fond et lui adressa un petit signe de la tête avant d’examiner la pièce. Le cinéma était bel et bien ancien : la peinture
               sur les murs commençait à s’écailler et certaines affiches avaient presque vingt ans. Il semblait fonctionnel, jusqu’à l’apparition
               du virus Morningstar. Le coin confiseries était approvisionné, les murs étaient en brique solide et la porte d’entrée était
               large, en bois épais, fermée par des verrous en fer. Le soldat commençait à comprendre la raison pour laquelle Ron avait choisi
               de se retrancher ici. Derrière la grosse porte, des coups martelaient le bois, et des grognements gutturaux de frustration
               s’élevaient parfois ; les infectés tentaient en vain d’entrer.
            

         

         
            — On tient le siège depuis presque le premier jour où le virus s’est propagé ici, expliqua Ron.

         

         
            — Mais on s’en sort mieux que beaucoup d’autres, ajouta une jeune femme en sortant de derrière le coin confiseries.

         

         
            Elle tendit une bouteille d’eau à Brewster qui l’accepta volontiers. Il en but la moitié en quelques gorgées.

         

         
            — Voici Katie Dawson, ma petite amie. Avec quelques autres, nous sommes les seuls survivants de cette ville.

         

         
            — Enchanté, dit le soldat. Hé, vous ne m’aviez pas dit qu’on était quatre ?

         

         
            — Ils sont sur le toit pour examiner la rue, répondit Denton en désignant le plafond.

         

         
            — C’est qui ? demanda Brewster en grimaçant à cause de sa tête.

         

         
            — Shephard. Et Mitsui, l’entrepreneur.

         

         
            Shephard était un bénévole qui préparait des repas pour les réfugiés quand Suez avait été attaquée. Mitsui était un entrepreneur
               japonais en poste au Moyen-Orient. Il avait rejoint les réfugiés quand les convois avaient traversé la petite ville dans laquelle
               il travaillait.
            

         

         
            — Bordel, souffla le soldat d’un air renfrogné. Et tous les autres sont morts ?

         

         
            Ron acquiesça. Brewster secoua lentement la tête. Comme s’il lisait dans ses pensées, le photographe prit la parole :

         

         
            — Ce n’était pas ta faute. Ces infectés sont venus de nulle part, et tu n’as rien pu voir dans le virage, la visibilité était
               nulle.
            

         

         
            — Oui, je sais.

         

         
            — C’est vrai, tu sais…

         

         
            — Oui, je sais ! cria Brewster avant de baisser la voix. Désolé, c’est juste que… je commence à croire qu’on est foutu.

         

         
            Denton haussa un sourcil.

         

         
            — Et alors ? Combien de fois, précisément, nous sommes-nous retrouvés dans une situation aussi pourrie que celle-ci au cours du mois passé ? Je n’arriverais même pas
               à les énumérer sur mes dix doigts, c’est certain.
            

         

         
            — C’est que cette fois-ci, la situation est vraiment merdique, répliqua Brewster en désignant les murs. Cet endroit ne tiendra
               pas indéfiniment. Ron a dit que Sherman était en train d’élaborer un plan pour nous libérer. Mais ça signifie qu’il faudra
               sortir… Ce qui nous conduit au problème suivant, on n’a aucune arme à feu, mec ! On va sortir en plein dans une zone de combat
               avec seulement un putain de gros couteau et quelques cuillères crantées pour se défendre.
            

         

         
            — Sherman et les autres auront des armes.

         

         
            — Mec, t’as vu toutes les balles qui ont été tirées ce matin sur le parking ? Je parie qu’il leur reste un demi-chargeur à
               tout casser, et la moitié des personnes qui l’accompagnent n’auront même pas d’arme. Bordel ! On s’est foutus dans une merde
               pas possible ce matin. Et j’ai un putain de mal de crâne.
            

         

         
            — Mon Dieu, t’es complètement buté quand t’es blessé. Aie confiance. Le général a la tête sur les épaules. Je suis sûr que
               son plan fonctionnera, déclara le photographe.
            

         

         
            Ron et Katie restaient à l’écart et écoutaient les deux hommes passer leurs différentes options en revue.

         

         
            — Allez. Dis-moi que je me trompe, poursuivit Brewster en fourrant les mains dans ses poches. (Il attendit. Denton soupira
               et haussa les épaules.) Tu vois ? Je savais que j’avais raison. En plus, même si on venait à s’en sortir, combien de temps
               encore pourrions-nous survivre sans arme véritable ?
            

         

         
            — Moi, je m’inquiéterais davantage pour la nourriture, mais bon, chacun ses soucis. Je dois néanmoins reconnaître que tes
               doutes sont justifiés.
            

         

         
            — Attendez voir, les interrompit Ron, impassible. (Il s’avança en écartant les mains en signe de paix.) Brewster, ces choses
               peuvent être tuées avec des lames. C’est difficile, mais on peut…
            

         

         
            — Et si du sang vous éclabousse ? Sur le visage ? Sur une plaie ? Vous faites quoi alors ? Vous retournez votre lame contre
               vous avant de vous transformer en monstre ? répliqua le soldat en fronçant les sourcils. Très peu pour moi, mec. Je préfère
               rester à trois mètres, au minimum, quand je bute des infectés. Ou alors donnez-moi une tenue NBC.
            

         

         
            — NBC ? demanda Katie en se mordillant les lèvres. Je pense qu’on ne vous suit plus, là !

         

         
            Denton et Brewster se dévisagèrent et soupirèrent. Les deux hommes connaissaient tout du jargon militaire, et l’expliquer
               prenait du temps.
            

         

         
            — Imaginez une combinaison spatiale, répondit le photographe d’un ton sec.

         

         
            Son explication était directe et brutale, et il se concentra aussitôt sur le moyen d’assurer leur fuite. Brewster s’adossa
               au stand de confiseries et se gratta le menton.
            

         

         
            — On pourrait peut-être, commença-t-il, je ne sais pas… lancer des cailloux depuis le toit en direction de la ruelle. Ça pourrait
               les distraire, les attirer vers le bruit ; ce qui laisserait la rue dégagée, ou presque.
            

         

         
            — Ça ne marchera pas, dit Ron. On a essayé un truc du genre avec une voix enregistrée. Ils ont su, je ne sais pas comment,
               que ce n’était pas une vraie personne. Leur attention a été détournée pendant… cinq secondes environ. Ils ont regardé dans
               cette direction, puis ont continué à cogner sur la porte. Je suppose qu’ils ont gardé la même ouïe que nous, c’est-à-dire
               que lorsqu’on entend une pierre frapper le béton, eh bien, on sait que c’est une pierre qui frappe du béton, pas des pas.
               Je pense qu’il leur reste assez de cervelle pour distinguer ces choses-là.
            

         

         
            — Ouais, les animaux aussi en sont capables, déclara Brewster avec dédain.

         

         
            — Mais ça démontre un processus de pensée, qu’elle soit consciente ou non, répliqua Denton. Ça ne va peut-être pas beaucoup
               nous aider, mais ce sont des informations qu’on peut utiliser.
            

         

         
            — Comment ? demanda Ron, incrédule, à côté de la machine à pop-corn.

         

         
            — Je ne sais pas. Mais souvenez-vous de cet inventeur américain… je ne me rappelle plus de son nom. Il a essayé de faire fonctionner
               un truc des milliers de fois. Aucun de ses prototypes ne marchait. Les gens lui ont dit qu’il ne valait rien. Et il a répondu :
               « Je n’ai pas échoué, j’ai trouvé dix mille moyens qui ne fonctionnent pas. » On pourra peut-être se servir de ça à l’avenir.
            

         

         
            — C’était Benjamin Franklin, espère de nullard, rétorqua Brewster. (Il regarda Ron et Katie en agitant un doigt en direction
               de Denton.) Désolé, mais il est canadien. J’aurais dû vous le dire avant que vous ne l’invitiez à rentrer.
            

         

         
            Ron afficha un sourire sans joie.

         

         
            — C’est bon de voir que vous avez encore le sens de l’humour, dit-il. C’est très rare en ce moment.

         

         
            — Le sens de l’humour ? Mais je ne rigolais pas. Je suis vraiment désolé pour vous que vous ayez laissé entrer ce Canadien.
               T’as entendu, Denton ? déclara le soldat d’un ton menaçant. (Après un long silence, il lui adressa un grand sourire en gloussant.)
               Mais oui, je rigole. On aura besoin de toi pour prendre des photos.
            

         

         
            — Je n’ai plus de pellicule, répliqua Denton en haussant les épaules. J’ai utilisé la dernière dans les îles.

         

         
            Le visage de Brewster parut s’assombrir un instant, comme s’il était véritablement déçu.

         

      

      

         19 h 10
         

         
            Sherman et Thomas avaient répertorié toutes les ressources à disposition du groupe. Manifestement, la seule chose dont ils
               ne manquaient pas était l’appréhension. Les munitions, les armes, et même la nourriture et l’eau commençaient à manquer.
            

         

         
            — Eh bien, c’est aussi marrant que faire des grandes manœuvres sous une pluie battante, dit l’adjudant-chef d’une voix traînante
               en secouant la tête.
            

         

         
            Ils étaient neuf au total à s’être enfuis dans la camionnette. Les deux tiers des survivants étaient restés dans la ville,
               et le plan de Sherman pour les secourir paraissait de moins en moins réalisable après le décompte de leurs équipements.
            

         

         
            — J’ai quatre chargeurs complets si vous voulez les ajouter aux munitions restantes, dit Thomas.

         

         
            — Ça suffira pour couvrir notre homme si on décide d’y aller, répondit le général. Mais j’aimerais en avoir beaucoup plus
               si la situation dégénérait.
            

         

         
            — Et vu notre historique, c’est probable que ça parte en vrille, déclara un des soldats.

         

         
            — Par simple curiosité, mon général, vous ne nous avez donné que quelques informations sur votre plan. Si on en savait plus,
               on pourrait peut-être vous aider, avança Thomas. Ça ne vous ennuie pas, au moins ?
            

         

         
            — Eh bien, ce n’est pas vraiment un plan.

         

         
            — Et alors ? On ne vit plus vraiment dans un monde normal, depuis quelque temps.

         

         
            Sherman soupira.

         

         
            — Très bien. C’est une de vos phrases qui m’a donné une idée : vous avez parlé d’appâts. (Il s’agenouilla et commença à dessiner sur le sol pour illustrer ses propos.) À chaque fois que nous avons rencontré des
               infectés, ils agissaient sur un modèle presque similaire et prévisible. Ils sont généralement tranquilles tant que personne
               ne s’approche ; puis ils passent à l’attaque quand ils nous repèrent. Ils sont alors uniquement concentrés sur leurs proies,
               comme on l’a vu à Suez. Ils sont même prêts à s’entretuer pour avancer d’un mètre supplémentaire et s’en approcher.
            

         

         
            — Et ?

         

         
            — Et nous pouvons utiliser cela à notre avantage. On envoie un coureur. Quelqu’un de rapide. Les infectés sont regroupés près
               du cinéma où Brewster et les autres sont pris au piège. Quand ils apercevront le coureur, ils le poursuivront, c’est certain.
               Celui-ci se repliera en les attirant avec lui et il rejoindra une escorte armée, quelque part à l’extérieur de la ville. On
               laissera la camionnette à l’escorte pour que ses membres aient l’avantage de la vitesse. Ils tueront ou sèmeront les porteurs,
               et nos amis pourront sortir et s’échapper pendant que la rue du cinéma sera dégagée.
            

         

         
            Personne ne dit rien pendant un moment. Ils examinaient le plan que Sherman avait tracé au sol.

         

         
            — Eh bien, c’est… risqué, commenta un soldat.

         

         
            — Risqué ? C’est du putain de suicide, oui ! fit un autre.

         

         
            — Attention les gars ! les réprimanda Thomas.

         

         
            — Non, c’est bon, dit Sherman en levant la main pour l’arrêter. Tous les avis sont bienvenus.

         

         
            — Je ne pense pas que ce plan soit si mauvais que ça, déclara un troisième soldat. Bon, ce n’est pas le meilleur. Mais ça
               pourrait marcher. En plus, on n’a pas franchement d’autres options en ce moment, pas vrai ? Il y a cependant un gros souci,
               mon général.
            

         

         
            — Lequel ?

         

         
            — Qui sera le coureur ?

         

         
            Le silence retomba à nouveau sur le groupe, et de nombreux regards furent échangés.

         

         
            — Oui, c’est un vrai problème, poursuivit l’adjudant-chef. On pourrait peut-être le désigner à la courte paille ?

         

         
            — Non. On a besoin du meilleur. Les infectés, et je parle ici de ceux qui sont encore en vie, se déplacent comme le vent.
               Je ne vais pas envoyer un lambin devant le cinéma parce qu’il aura perdu à un tirage au sort.
            

         

         
            — Je suppose que personne ne veut se porter volontaire ? demanda Thomas en fronçant les sourcils.

         

         
            Ses yeux balayèrent le cercle des survivants. Personne n’affronta son regard.

         

         
            — Bon, écoutez-moi tous, dit Sherman en soupirant. Nous ne sommes plus dans l’armée. Je ne mentirai à personne. Nous avons
               tous besoin les uns des autres pour survivre. Nous devons travailler main dans la main. Ne pas dissimuler nos talents au groupe.
               Mettre votre vie en danger à cet instant ne vous fait peut-être pas envie, mais quelqu’un le fera probablement pour vous à
               l’avenir. Alors, je me permets de vous poser à tous cette question : y a-t-il un bon coureur parmi vous ?

         

         
            Les hommes soupirèrent. Le gradé les dévisagea avec impatience, mais secoua la tête de déception quand personne ne répondit.

         

         
            — Je suppose qu’on va donc devoir passer par la courte… commença-t-il.

         

         
            — Attendez, répondit un des soldats. Je sais courir. C’est un vieux passe-temps. Je ne suis pas un sprinter, mais plutôt un
               coureur de fond. Et je vais me lancer, mon général.
            

         

         
            — Formidable, répondit Sherman tandis que Thomas acquiesçait dans son dos. Comment vous appelez-vous ?

         

         
            — Stiles, mon général. Mark Stiles.

         

         
            — O.K, Stiles, voilà ce que j’aime entendre. Alors on est tous d’accord ? On va l’essayer, ce plan ?

         

         
            Les militaires, qui paraissaient soulagés qu’un des leurs se soit proposé, acquiescèrent ou murmurèrent leur approbation.

         

         
            — Thomas, répartissez les munitions restantes. Je vais essayer de contacter le cinéma par radio pour leur expliquer ce que
               nous préparons. Choisissons l’heure et prions pour que ça marche.
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Brewster frappa dans la pile de gobelets en carton qui se trouvait sur le stand de confiseries, les éparpillant au sol.

         

         
            — Bordel de merde ! jura-t-il d’un air renfrogné. Qu’est-ce qu’il croit pouvoir faire à part nous tuer ?

         

         
            — Je ne sais pas, mais Sherman a la tête sur les épaules, lança Denton de l’autre côté de l’accueil.

         

         
            — Ah, d’accord. Vous savez quoi, Denton ? Vous serez le premier à sortir quand ils diront que la rue est dégagée, déclara
               Shephard, un des autres survivants.
            

         

         
            — Avons-nous d’autres choix ? demanda le photographe. Plus beaucoup de munitions, peu d’hommes encore en vie. Il doit improviser.
               Et ce n’est pas un si mauvais plan que ça.
            

         

         
            Sherman avait réussi à les contacter par radio et à leur expliquer ce qu’ils allaient tenter. Ils avaient prévu d’agir le
               prochain soir, quand la pénombre aiderait le coureur à semer les infectés, ou peut-être en empêcherait d’autres de le repérer.
               La réaction de Brewster avait été immédiate et plutôt négative. Il trouvait l’idée stupide.
            

         

         
            — Est-ce qu’il nous aurait demandé par hasard si on avait un plan ? Bien sûr que non ! railla-t-il.

         

         
            — Il est général, lui rappela Denton. Son grade ne l’incite guère à demander l’opinion des autres.
            

         

         
            — Je ne vois pas d’autre moyen de sortir d’ici, déclara Mitsui. (Son anglais était excellent. En tant qu’entrepreneur étranger,
               il avait appris plusieurs langues au cours de sa carrière.) Même si on met en pratique l’idée de Brewster et que l’on se rend
               au magasin de sport, on restera quand même coincé ici.
            

         

         
            — Ouais, mec, mais on y sera coincé avec des munitions ; on ne sera plus sans défense. Et ça nous donnera un peu plus de puissance
               de feu quand on trouvera le moyen de sortir d’ici. Bordel, le plan de Sherman serait différent s’il avait plusieurs milliers
               de balles pour l’appuyer.
            

         

         
            — Les balles, ça ne se mange pas, souffla Mitsui.

         

         
            — Mon Dieu, je suis entouré par des civils, gémit Brewster.

         

         
            — Mais j’ai tout de même raison, non ? demanda Mitsui en fronçant les sourcils.

         

         
            — Non, pas du tout. Je veux dire oui, mais non quand même. Écoutez, imaginons qu’on est coincé dans un supermarché, O.K ?
               De la nourriture à foison, mais rien pour se défendre. Que se passe-t-il si les infectés parviennent à défoncer la porte ?
               Ou si d’autres survivants se pointent et décident de prendre ce que vous avez ? Alors ?
            

         

         
            Mitsui haussa les épaules presque imperceptiblement.

         

         
            — Eh bien, mec, je vais vous dire ce qui se passe… Vous finissez en quatre-heure face aux infectés ou en cadavre face aux
               maraudeurs.
            

         

         
            — Bon, d’accord, nous avons apparemment deux idées qui semblent se compléter. Pourquoi ne pas tenter de les faire fonctionner
               simultanément ?
            

         

         
            — Comme par exemple envoyer le coureur de Sherman jusqu’au magasin de sport pendant que les infectés le poursuivent ? proposa
               Brewster.
            

         

         
            — Non, répondit Ron en levant les yeux au ciel. Prenez votre radio et donnez l’adresse du magasin au général. Ils pourront
               peut-être s’y faufiler et prendre ce qu’il leur faut avant d’envoyer leur coureur. Ce serait plus sûr que si l’un de nous
               tentait de sortir, et ça donnerait une chance de plus à Sherman pour réussir.
            

         

         
            Le soldat parut y réfléchir un instant, considérant cette idée avec soin. Shephard fixa Denton, hocha la tête, et Katie sourit,
               perchée dans les escaliers qui menaient à la cabine de projection.
            

         

         
            — Mince, finit par dire Brewster. Et moi qui étais tout excité à l’idée de courir !

         

         
            — Oh, mais tu vas courir, dit Denton. C’est juste qu’il n’y aura sans doute plus beaucoup d’infectés à tes trousses.

         

         
            — Alors c’est décidé ? demanda le soldat en montrant la radio.

         

         
            Il observa chacun d’eux. Il ne vit aucun regard désapprobateur et enclencha le micro :

         

         
            — Ghost Bravo à Ghost Leader, vous me recevez, Ghost Leader ? Terminé.

         

         
            Il lâcha le bouton et attendit. Après quelques secondes de grésillement, il répéta :

         

         
            — Ghost Bravo à Ghost Leader, vous me recevez ? Allez ! Terminé.

         

         
            La radio crépita et la voix de Sherman résonna.

         

         
            — Ici Ghost Leader. Que se passe-t-il, Bravo ? Terminé.

         

         
            — On a un ajout à faire à votre plan, mon général. Nous vous recommandons de visiter un magasin de sport à une rue au nord
               de notre position. Il y a probablement des armes et des munitions à cet endroit.
            

         

         
            La radio resta silencieuse quelques instants. Brewster imaginait Sherman en train de débattre avec Thomas et les autres avant
               de prendre une décision. Finalement, la réponse leur parvint :
            

         

         
            — Merci pour les infos, Bravo, mais c’est négatif. On n’a ni les hommes ni le matériel pour tenter une mission de reconnaissance
               superflue. Terminé.
            

         

         
            Le soldat soupira.

         

         
            — Vous voyez ? dit-il à son groupe en agitant la radio. Ces gars-là calculent toujours les risques et les bénéfices avant
               de tenter quoi que ce soit.
            

         

         
            — Rappelle-le, suggéra le photographe. Dis-lui ce qu’on pense.

         

         
            Brewster se renfrogna, mais pressa à nouveau le bouton :

         

         
            — Ghost Leader, nous vous recommandons vivement de visiter le magasin de sport. Ron pense que les infectés de cette zone sont
               tranquilles ou déjà concentrés sur un autre objectif comme le cinéma. Un groupe de trois hommes au maximum ne se ferait pas
               repérer et pourrait voir ce que ce magasin propose. Même s’il n’y a pas grand-chose, mon général, ça mérite le coup d’œil.
               Jusqu’où comptez-vous aller avec quelques balles et presque rien à manger ? Terminé.
            

         

         
            Un nouveau silence flotta pendant que le groupe à l’extérieur de la ville réfléchissait à leur proposition. Brewster gratta
               sa barbe de trois jours et Shephard donna négligemment un coup de pied dans l’un des gobelets en carton éparpillés sur le
               sol. De l’autre côté de la porte, les coups de poing des infectés sur le chêne retentissaient toujours. Les porteurs, avec
               leur détermination absolue, devenaient le seul élément prévisible dans un monde imprévisible.
            

         

         
            — Ghost Bravo, Ghost Bravo, c’est entendu. Terminé.

         

         
            Brewster se tourna vers la radio ; la surprise se lisait sur son visage.

         

         
            — Quoi ? dit-il, incrédule.

         

         
            — Quoi ? répéta Ron, peu sûr de ce qu’il avait entendu et curieux de savoir.

         

         
            — Il a dit qu’ils allaient le faire, déclara Denton, un sourire au coin des lèvres.

         

         
            — Je n’aurais jamais cru que l’armée écouterait la suggestion d’un soldat de base, déclara Brewster. (Il prit la radio pour
               répondre.) Ghost Leader, reçu cinq sur cinq. En attente de vos informations complémentaires. Terminé.
            

         

      

      
         les rues de hyattsburg 
01 h 34
         

         
            Mark Stiles, le coureur, se déplaçait prudemment dans les ombres des petits édifices de Hyattsburg. Malgré la fraîcheur de
               la température, de la sueur perlait à son front et son regard balayait la rue de gauche à droite, car il scrutait à plusieurs
               reprises chaque coin, recoin et tas de débris à la recherche de la moindre menace. Il tenait un de leurs derniers neuf millimètres,
               le canon vers le sol, la sécurité ôtée, une balle chargée.
            

         

         
            Quand les gens retranchés dans le cinéma leur avaient recommandé de visiter le magasin de sport, il avait naturellement été
               désigné pour cette mission. Il aurait été stupide d’envoyer les autres, car le bruit aurait sans doute attiré l’attention
               des infectés. Sherman avait donc choisi d’envoyer un seul homme fouiller l’endroit. Stiles s’était déjà porté volontaire et
               n’hésita pas à le faire une seconde fois. Par ailleurs, il espérait ainsi éviter la prochaine mission suicide, si d’aventure
               elle se présentait et s’il survivait à celle-ci.
            

         

         
            D’après Brewster, le magasin qu’il recherchait se trouvait à une rue du cinéma lui-même. À l’évidence, les survivants avaient
               eu l’intention d’envoyer leur propre coureur. Cela aurait été encore plus dangereux, car Stiles ne voyait pas comment ils
               espéraient franchir la bonne vingtaine d’infectés qui tambourinaient à leur porte.
            

         

         
            La lune, presque pleine, s’était faufilée entre des nuages épars et baignait la rue d’une lumière bleutée diffuse. Elle était
               assez lumineuse pour projeter des ombres indistinctes : un atout pour Stiles qui ne possédait pas de vision nocturne. Le clair
               de lune lui permettait tout juste de se repérer et de se déplacer dans les rues encombrées de Hyattsburg ; ainsi, il éviterait
               de trébucher sur des débris et d’alerter les infectés.
            

         

         
            Il s’accroupit à un carrefour désert, le dos pressé contre un bâtiment de briques rouges, et leva son pistolet. Il ralentit
               sa respiration et balaya la rue du regard. Elle était vide, à l’exception de quelques voitures éventrées et de poubelles retournées.
            

         

         
            — Putain de ville fantôme, dit-il à voix basse.
            

         

         
            Il frissonna, et ce n’était pas la fraîcheur de l’air qui était en cause. Dans la rue, à un pâté de maisons de là, il aperçut
               la silhouette d’un panneau de bois sculpté en forme de canne à pêche. Sans doute le magasin de sport. Il devrait traverser
               le carrefour et s’exposer à la vue de tous pendant quelques instants pour rejoindre la boutique.
            

         

         
            — Pas de temps à perdre, dit-il entre ses dents.
            

         

         
            Il se releva et traversa la rue en trombe ; ses rangers claquaient sur la chaussée. Quand il atteignit l’autre côté, il se
               pressa contre le mur le plus proche, s’accroupit et tendit son arme à feu devant lui. Il scruta la rue une nouvelle fois.
               Ses halètements et les cliquetis du pistolet dans ses mains tremblantes étaient les seuls bruits audibles. Il avait réussi
               à traverser sans se faire repérer.
            

         

         
            Toujours accroupi, il tourna au coin de l’édifice et replongea dans l’ombre. Il se détendit un peu, se releva à moitié et
               se dépêcha d’avancer sur le trottoir. À chaque fois qu’il croisait une ruelle ou une porte en retrait, il s’arrêtait, se plaquait
               contre le mur et jetait un coup d’œil l’espace d’une demi-seconde pour s’assurer qu’aucun porteur ne l’attendait.
            

         

         
            La boutique avant le magasin de sport était une laverie automatique, décorée de dessins humoristiques et du slogan : « Lavez
               vos vêtements pour vingt-cinq cents ! » La vitrine avait été fracassée et des éclats de verre jonchaient le trottoir. Stiles
               s’arrêta et pencha la tête sur le côté en retenant son souffle. Il pensait avoir entendu quelque chose. Cinq, dix, puis vingt
               secondes s’écoulèrent, et Stiles ne bougea ni ne respira. Puis il l’entendit à nouveau : des bruits de pas sur du verre brisé.
               Il pivota et recula. Il avait le sentiment qu’il n’arriverait jamais à destination si un porteur venait à l’attaquer, car
               ce n’était certainement pas un humain ordinaire qui se promenait dans la laverie en pleine nuit. Les survivants évitaient
               désormais ce genre de folies.
            

         

         
            — Merde, merde, merde, marmonna-t-il.
            

         

         
            Il n’y avait pas d’autre moyen pour rejoindre le magasin de sport : il devait longer la laverie. Ou alors, il lui faudrait
               revenir sur ses pas et contourner le pâté de maisons, mais il pouvait très bien croiser d’autres infectés sur sa route ! Et
               impossible de tirer. C’était une arme défensive à utiliser en dernier recours. Il le savait. Il avait quinze balles à sa disposition.
               Il gaspillerait non seulement une balle en tirant sur le porteur, mais alerterait tous les autres dans les alentours. Mark
               Stiles n’était pas du genre à se précipiter ou se montrer imprudent quand il pouvait agir différemment. Le fait qu’il ait
               survécu jusqu’ici après Suez, Charm el-Sheikh et la bataille sur le Ramage en était la preuve. Il rengaina son pistolet en le fixant bien à sa ceinture.
            

         

         
            Sa main se dirigea ensuite vers un fourreau qu’il ouvrit doucement, et il dégaina une arme que peu de soldats utilisaient
               encore dans l’armée des États-Unis : sa baïonnette. Il l’avait conservée même après l’épuisement de toutes les munitions de
               son M16. Un couteau était toujours une arme précieuse. Hormis pour empaler des ennemis, Stiles pouvait l’utiliser d’une autre
               manière. Des mois plus tôt, il avait passé une journée entière à polir une face de la tranche jusqu’à ce qu’elle soit aussi
               lisse et brillante qu’un miroir, et c’était ce côté qu’il allait utiliser. Au départ, il avait cru qu’elle lui servirait pour
               sécuriser des bâtiments sous le soleil brûlant du désert. Regarder au coin d’un édifice sans se montrer pouvait sauver la
               vie de tout soldat si d’aventure un groupe de mitrailleuses l’attendait.
            

         

         
            Il se coucha sur le ventre et avança en rampant vers la laverie pour rejoindre la vitrine fracassée ; il se déplaçait lentement
               mais sûrement. Il s’arrêta à la limite du verre brisé et se retourna sur le dos. Toujours aussi lentement, il leva la face
               polie de sa baïonnette par-dessus le rebord de la vitrine, en l’orientant doucement. Le clair de lune était juste assez lumineux
               pour éclairer l’intérieur.
            

         

         
            Quelqu’un avait tenté de résister aux infectés à cet endroit. Les appareils avaient tous été débranchés et traînés au centre
               pour former une barricade de fortune. Elle n’avait pas tenu. Malgré la pénombre, Stiles vit des taches de sang séché sur les
               façades blanches des lave-linge et des sèche-linge. L’examen médico-légal aurait pu être très intéressant si son attention
               n’avait pas été attirée par deux pieds, situés à deux mètres à peine de sa baïonnette. Un porteur se trouvait bien dans la
               laverie ; heureusement pour le soldat, l’ennemi était seul. Il avait l’air d’observer son environnement, une chose vraiment
               inhabituelle, et Stiles comprit qu’il avait affaire à un mouvant, pas à un traînant. Il allait en tirer profit.
            

         

         
            Il avait observé suffisamment d’infectés pour savoir comment ils réagissaient. Il connaissait leurs stratégies standards,
               leur physiologie, car les militaires conservaient toujours à l’esprit des informations utiles sur les capacités de leurs ennemis.
               Cela leur permettait de survivre. Ici, Stiles savait une chose essentielle : les mouvants étaient encore en vie. Ce qui signifiait
               qu’on pouvait les tuer. Les traînants étaient morts. Il l’avait appris quand il avait vu un porteur ouvrir les yeux et se
               relever après avoir été criblé de balles dans la poitrine. La seule façon de les tuer était de leur mettre une balle en pleine
               tête, ou de les décapiter. D’un autre côté, les mouvants… eh bien, il suffisait de les tuer comme n’importe quel autre adversaire. Il fallait ensuite un certain temps pour qu’ils
               se raniment.
            

         

         
            L’infecté de la laverie était l’ancien propriétaire. Il portait encore un badge en plastique ensanglanté sur lequel étaient
               inscrits son nom, « DON », et le slogan de la boutique en belles lettres cursives juste en dessous. S’il possédait encore
               le moindre fragment de conscience, il n’en montrait aucun signe car il errait dans les anciennes travées de sa boutique. Si
               Don avait été tourné face à la rue, il aurait pu voir Mark Stiles se relever et pénétrer à l’intérieur en franchissant le
               rebord de la vitrine brisée. Si l’attention de Don n’avait pas été fixée sur le ventilateur du plafond dont les pales se balançaient
               au-dessus de sa tête, il aurait pu voir le reflet de Stiles dans les éclats de verre sur le linoléum : le soldat se dirigeait
               vers lui, baïonnette à la main. Don ne vit rien de tout ça. Il comprit cependant qu’il n’était plus seul quand Stiles tendit
               la main pour lui tirer la tête en arrière, tandis qu’il lui tranchait la gorge avec sa lame aiguisée.
            

         

         
            Don tenta de hurler, mais seul un gargouillis sanglant se fit entendre. Il essaya de se retourner pour plonger ses dents dans
               la chair de son agresseur, mais Stiles le maintenait fermement tandis que son sang s’écoulait sur le sol. Le corps du porteur
               se relâcha peu à peu. Il ferma les paupières et s’affaissa dans les bras de Stiles. Le soldat posa doucement le cadavre sur
               le sol, nettoya sa lame sur la chemise de Don, puis la rengaina en prenant bien soin de ne pas toucher le sang contaminé.
               Il souffla en frissonnant. Il avait à peine pris le temps de respirer pendant toute son action, craignant de faire du bruit.
            

         

         
            C’est bizarre, pensa-t-il en regardant le cadavre. Il n’éprouvait aucun remords, aucun regret. La partie objective de son esprit lui disait
               qu’il venait de tuer un être vivant. La partie subjective lui soufflait que cette créature appartenait à l’ennemi. Quoi qu’il
               en soit, le cadavre à ses pieds lui paraissait sauvage, animal… inhumain. Il ne savait pas si son absence d’émotion était une bonne ou une mauvaise chose.
            

         

         
            La menace éliminée, il ressortit dans la rue en marchant sur le verre brisé avec précaution. Il se rapprochait de son objectif :
               le magasin de sport. Il répéta la même stratégie. L’entrée était en retrait et quatre grandes vitrines exposaient leurs marchandises.
               Stiles vit que le magasin avait été pillé. Les meubles avaient été renversés et des impacts de balles avaient fissuré le verre
               ici et là. La porte était grande ouverte et grinçait un peu sous l’effet d’une brise nocturne.
            

         

         
            À la différence de la laverie automatique, le magasin de sport était presque plongé dans la pénombre. Les grandes étagères
               et l’absence de toute fenêtre latérale rendaient la pièce très obscure. Stiles n’avait pas de torche, mais il plongea la main
               dans la poche de son treillis pour en sortir une paire de bâtons lumineux. Il les cassa et les agita pour les faire briller,
               puis les cacha vite au creux de ses mains pour éviter de se transformer en phare au milieu du brouillard.
            

         

         
            Il avança en rampant jusqu’à l’entrée et jeta les bâtons à l’intérieur, le premier aussi loin qu’il put, le second près de
               la porte pour se repérer quand il serait à l’intérieur. Au moment où le premier bâton voltigeait dans les airs, il aperçut
               des têtes d’animaux empaillées alignées aux murs. Elles l’effrayèrent un bref instant, et il se morigéna pour sa nervosité.
               Il attendit quelques secondes : il était presque certain que le magasin était désert. Si des porteurs s’étaient trouvés à
               l’intérieur, la lumière les aurait attirés. Il ne laissa cependant rien au hasard et dégaina son pistolet. Il poussa le battant
               du pied, tendit la main pour empêcher la cloche fixée au-dessus de tinter, puis se glissa à l’intérieur. Son arme tendue devant
               lui, il saisit la radio de sa main libre :
            

         

         
            — Ici Ghost Recon, je suis dans le magasin.

         

         
            En restant le plus près possible de la sortie, il s’assura que chaque allée était déserte. Ensuite, il referma la porte et
               mit le verrou pour éviter toute surprise. Il rengaina son revolver, retira son sac à dos et se mit au travail. Les étagères
               à côté de lui contenaient du matériel de camping. Les survivants auraient pu utiliser presque tout, mais il était impossible
               pour lui d’en transporter même la moitié. Au lieu de ça, il saisit une lampe torche sur une étagère, déchira l’emballage en
               plastique et l’alluma pour éclairer encore davantage le magasin.
            

         

         
            — Mince, souffla-t-il. Quelqu’un s’en est donné à cœur joie, ici.
            

         

         
            C’était vrai. L’endroit avait été pillé consciencieusement. Les seules étagères qui n’avaient pas été vidées abritaient des
               cannes à pêche, des cibles et des tee-shirts fantaisie ornés de dessins de rennes et de truites. Stiles aperçut un râtelier
               à fusils dans le fond du magasin, franchit un petit tas de pantalons de camouflage forestier et courut le rejoindre.
            

         

         
            — Merde, fit-il, déçu.

         

         
            Les armes avaient été retirées. Un présentoir à pistolets se trouvait dans la vitrine du comptoir, mais quelqu’un l’avait
               brisée pour prendre toutes les armes à feu. Les râteliers qui contenaient les carabines à culasse mobile, les fusils à pompe
               et les armes défensives étaient également vides.
            

         

         
            Stiles dirigea le faisceau lumineux de sa torche sur les étagères près des râteliers, et hocha la tête. Il y avait encore
               beaucoup de munitions. C’était comme si la personne qui avait volé les armes à feu s’était contentée de prendre quelques boîtes
               de différents calibres. Des cartons de balles de neuf millimètres étaient éparpillés au sol, mélangés à des cartouches de
               fusil à pompe et à des munitions de calibre 30.06. Il vit aussi des boîtes de balles neuves de calibre .357 et .38, juste
               sous les râteliers vides.
            

         

         
            — Si seulement j’avais les armes qui vont avec, marmonna-t-il.
            

         

         
            Il ouvrit son sac et y déversa de nombreuses balles de neuf millimètres. Sans fusil, il n’avait besoin que de munitions pour
               pistolets. Le sac ouvert à ses pieds, Stiles utilisa sa main libre pour rassembler les cartouches éparpillées sur le sol et
               les pousser à l’intérieur. Il ne s’était pas attendu à trouver autant de munitions. Il referma le sac et se releva, puis le
               hissa sur son dos. Il essaya de répartir le poids, la torche serrée entre les dents. Il la reprit en main après avoir serré
               les sangles sur le devant. Il examina les murs une dernière fois avec sa lampe. Il avançait d’un pas lent mais décidé derrière
               le comptoir. Lorsqu’il en atteignit l’extrémité, il s’arrêta, soupira et secoua la tête.
            

         

         
            — Bon, c’est déjà mieux que je le croyais, murmura-t-il.
            

         

         
            Il éteignit la torche et quitta le comptoir pour rejoindre la sortie, mais se figea. Ses derniers pas avaient résonné. Il
               ralluma la torche, qui illumina son visage perplexe. Il baissa lentement le faisceau de lumière sur ses rangers. Il frappa
               du pied deux fois de suite, pour s’assurer de ce qu’il croyait avoir entendu. Ses coups résonnèrent à nouveau légèrement.
               Il piétina le sol avec son autre pied, et n’entendit aucun bruit.
            

         

         
            Stiles s’agenouilla et diminua le faisceau de sa torche. Il épousseta la sciure et la poussière qui recouvraient les lattes.
               Son ongle accrocha un bord et il se pencha au-dessus, soufflant pour dégager la poussière. Sa curiosité fut vite remplacée
               par une belle excitation.
            

         

         
            — Une cave, dit-il en soufflant une fois encore pour dégager le pourtour de la trappe.
            

         

         
            Il serra la torche entre ses dents et dégaina sa baïonnette. Il glissa la pointe de celle-ci dans la fente et souleva les
               lattes en s’aidant de ce levier. La trappe s’ouvrit en grinçant et il la retint d’une main pour la repousser sur le côté.
               Il se releva, rangea sa baïonnette et dirigea le faisceau lumineux dans le trou. Des marches en bois menaient au sous-sol.
               Il pencha la tête pour examiner davantage la pièce souterraine.
            

         

         
            Stiles écarquilla les yeux, et siffla d’admiration. Il prit la radio que Sherman lui avait donnée, l’enclencha :

         

         
            — Ghost Recon à Ghost Leader, je vais avoir besoin d’un plus gros sac.

         

         
            Stiles n’attendit aucune réponse. De toute façon, il n’y en aurait aucune : Sherman lui avait dit qu’ils garderaient le silence
               pour éviter de le déranger pendant sa mission de reconnaissance. Il avança son pied dans l’ouverture et s’engagea sur les
               premières marches. Il put voir plus précisément ce qu’il avait tout juste aperçu depuis l’entrée, et la vue était superbe.
            

         

         
            Son visage s’éclaira peu à peu d’un sourire. Il avait découvert la réserve personnelle du propriétaire. Il sentit sa ranger
               se prendre dans du tissu en atteignant le pied de l’escalier, et il fixa le sol. À l’évidence, quelqu’un s’était retranché
               ici depuis le début de la contamination. Deux cartons étaient renversés, à moitié vides, leur contenu éparpillé. Un des murs
               de ce sous-sol étonnamment propre et sec était recouvert d’étagères construites à la main. D’innombrables cartons encore pleins
               étaient entassés sur ces dernières. Il ne parvint pas à lire toutes les étiquettes, mais il était évident qu’une étagère entière
               abritait plusieurs caisses de conserves. La plus proche contenait de la viande de cerf séchée ; Stiles n’avait pas besoin
               d’en voir plus. Il y avait assez de boîtes ici pour nourrir les survivants pendant une ou deux semaines.
            

         

         
            L’étagère supérieure abritait des vêtements de plein air : des vestes imperméables, des parkas, des combinaisons, toutes emballées
               dans des sacs en plastique. Si ses frères d’armes n’avaient pas porté les vêtements épais que le capitaine Franklin leur avait
               fournis, il les aurait ajoutés à sa liste de courses. Ce ne fut cependant pas les provisions ni les vêtements qui attirèrent
               son attention immédiate. C’était les deux râteliers au centre de la pièce ; des râteliers pleins.
            

         

         
            Stiles était trop heureux de sa découverte pour en regretter les quelques emplacements vides. Il restait une bonne douzaine
               d’armes, de modèles différents. D’après l’apparence de cette pièce souterraine, quelqu’un, probablement le propriétaire, avait
               déjà emporté autant de fusils que possible.
            

         

         
            — Ça fait vraiment plaisir à voir, murmura-t-il en s’approchant.
            

         

         
            Il passa sa main sur les crosses en noyer polies et les poignées en plastique. Il repéra au moins quatre fusils à pompe, bien
               caractéristiques. La plupart des autres étaient des fusils de chasse. Il y avait aussi quelques carabines à culasse mobile
               de calibre 30.06, leurs lunettes déjà fixées. Il tendit la main et prit une Winchester à répétition en parfait état sur un
               des râteliers. Il la serra dans ses mains presque révérencieusement et un petit soupir franchit ses lèvres.
            

         

         
            — Magnifique, chuchota-t-il.
            

         

         
            Il retourna l’arme et passa son doigt sur les gravures élaborées du corps de l’arme et les motifs gravés à la main de la crosse.
               Stiles s’y connaissait assez pour comprendre que ce n’était pas un modèle qu’on exhibait dans la vitrine d’un magasin. Les
               anciennes Winchester pouvaient se revendre à des dizaines de milliers de dollars dans certains cercles, et bien que la plupart
               d’entre elles aient cent ans ou plus, elles étaient toujours aussi meurtrières et maniables qu’au premier jour de leur fabrication.
               Cet endroit n’était pas la simple réserve du propriétaire, c’était sa salle d’exposition.
            

         

         
            Il décida que les autres choisiraient leurs armes, mais qu’il garderait la Winchester. C’était sa récompense pour les risques
               encourus. Il fit jouer le levier d’armement, et le clac-clac rapide résonna dans le sous-sol. Il acquiesça d’un air satisfait.
               Elle était vraiment bien entretenue. Elle était même dotée d’une bandoulière. Il reposa le fusil contre le râtelier pour continuer
               d’examiner les différents articles présents. Il contourna les râteliers en dirigeant son faisceau sur les murs.
            

         

         
            Subitement, un visage ensanglanté aux yeux exorbités apparut dans les ténèbres juste devant lui. Stiles sursauta, recula en
               se débattant et en bousculant les étagères en bois ; des caisses tombèrent au sol. Il dégaina son pistolet et le leva, le
               doigt sur la détente. Après quelques instants, quand il réalisa que personne ne l’attaquait, il se détendit ; la montée d’adrénaline
               le fit néanmoins trembler et haleter. Il relâcha son bras et laissa échapper un profond soupir de soulagement. Ce n’était
               qu’un cadavre. Il ne se relèverait pas de sitôt.
            

         

         
            Stiles attendit un moment et se redressa. Puis il s’avança pour examiner le corps et s’agenouilla en pointant sa torche. C’était
               un homme d’âge moyen. Il était vêtu d’une tenue de camouflage et portait un bonnet. Il avait barbouillé le tour de ses yeux
               de noir. Il avait visiblement eu l’intention de survivre, mais quelque chose l’avait fait changer d’avis. Dans sa main se
               trouvait le magnum .357 au canon long, couvert de sang et de cervelle séchés, qu’il avait utilisé pour se faire exploser le
               crâne. L’arrière de sa tête avait disparu et du sang séché noir tachait le mur derrière lui. Stiles supposa qu’il s’agissait
               du propriétaire. Un instant, il se demanda pourquoi cet homme avait choisi de se suicider. La situation lui était peut-être
               apparue trop désespérée.
            

         

         
            Il tendit la main et retira avec précaution le magnum de celle du cadavre ; puis il prit soin de nettoyer le sang qui ornait
               le bronze du canon pour ne courir aucun risque. Il le rangea dans sa ceinture.
            

         

         
            — Désolé, dit-il. On en a plus besoin que toi.

         

         
            Il allait se relever quand il remarqua l’extrémité d’un canon qui dépassait dans le dos de l’homme. Pour la première fois,
               il vit la sangle en plastique sur l’épaule. Le propriétaire était vraiment bien équipé. Stiles tira le corps vers l’avant,
               grimaça devant sa raideur et libéra le fusil. C’était une Ruger Mini-14 toute simple mais dangereuse, une carabine compacte
               dont personne ne s’était jamais plaint à sa connaissance. Il l’ajouta à son butin déjà extraordinaire.
            

         

         
            Il ne lui restait plus qu’une seule chose à gérer : le transport de tous ces articles pour rejoindre Sherman et les autres.
               Il y réfléchit un moment et fouilla la cave pour trouver un plus gros sac à dos. Il gloussa intérieurement : aucun sac ne
               pourrait accueillir une douzaine d’armes à feu ainsi que les munitions trouvées au rez-de-chaussée. Et c’était sans compter
               les conserves sur les étagères, un élément dont ils avaient aussi besoin. Il lui faudrait plus d’un voyage.
            

         

         
            — Que je sois maudit si je traverse encore cinq fois cette ville et que je me fais buter, songea-t-il.

         

         
            Il aurait été préférable d’avoir cinq hommes avec lui pour porter tout le matériel. Il décida de prendre ce qu’il pourrait
               et de revenir chercher le reste plus tard. Il leur faudrait la camionnette, notamment pour les conserves. Stiles savait qu’il
               pourrait transporter assez d’armes et de munitions pour tenter une telle opération, surtout qu’il connaissait désormais le
               chemin. Ce second voyage serait bien différent du premier, c’était certain.
            

         

         
            Il retira les sangles de la Ruger et d’un calibre .30-06, puis les posa parallèlement au sol. Il prit deux fusils à pompe
               dans les râteliers, les déposa sur les sangles, puis ajusta la Ruger et un fusil de chasse à lunette. Il les attacha ensemble
               et hissa le paquet sur ses épaules. Il noua les extrémités des sangles à ses propres attaches et fixa le tout solidement.
               Il souleva son fardeau pour mettre à l’épreuve son dispositif. C’était plutôt encombrant et difficile à porter, mais il réussirait.
               Il ramassa la Winchester et remonta les escaliers en courant. Il passa la tête par la trappe et scruta le magasin en quête
               d’un intrus. Quand il jugea l’endroit toujours aussi sûr, il se leva mais quelque chose le tira vers le bas et en arrière.
               Les canons et les crosses des fusils étaient bloqués des deux côtés de la trappe.
            

         

         
            — Bordel, souffla-t-il à voix basse.
            

         

         
            Il recula et tourna les épaules pour que les armes franchissent la trappe. Il rejoignit l’endroit où se trouvaient les munitions
               et sélectionna quelques boîtes de balles de calibre douze, de .30-06 et de magnum .357 pour le revolver. Il regarda autour
               de lui comme s’il s’attendait à découvrir un spectateur au moment où il s’emparait de trois boîtes de munitions pour sa Winchester ;
               il les fourra aussi dans son sac. Il projetait d’en prendre au moins trois de plus s’ils revenaient récupérer le matériel
               restant. Inutile d’avoir une arme fantastique sans munitions.
            

         

         
            Avant de se replier vers la sortie, il s’agenouilla et prit un instant pour charger son nouveau fusil. Il activa la culasse,
               engagea une balle dans la chambre et hocha la tête avec satisfaction.
            

         

         
            Ils reviendraient. Et ils seraient prêts.

         

      

      
         À l’extérieur de hyattsburg 
06 h 31
         

         
            La matinée était anormalement froide, même pour la fin de l’hiver en Oregon. Le brouillard enveloppait la campagne et réduisait
               la visibilité à quelques mètres à peine. Mais ce n’était pas le froid ou les nuages de brouillard oppressants qui minaient
               et perturbaient les survivants restés avec le général. C’était l’absence prolongée de Mark Stiles, leur éclaireur. Le dernier
               rapport qu’ils avaient reçu de lui remontait à deux heures du matin, au milieu de la nuit ; depuis, c’était le silence total. Même Sherman commençait à croire que quelque chose avait dû mal tourner lors de son retour. Il savait que Stiles était
               très compétent : il avait non seulement fait preuve d’initiative en se portant volontaire, mais son attitude révélait qu’il
               était fidèle à son devoir, quel que soit le prix à payer et la difficulté de la mission.
            

         

         
            Finalement, quand le soleil commença à percer à travers les nuages et le brouillard, une des sentinelles postées autour de
               leur camp improvisé, dans les bois dénudés, poussa un cri :
            

         

         
            — Halte !

         

         
            La réaction des soldats et des réfugiés fut immédiate : ils se réveillèrent, bondirent et saisirent les armes restantes. Certains
               des civils, surtout des Arabes et des Africains récupérés après le désastre de Suez, avaient occupé leur temps libre à tailler
               des lances. Leurs armes étaient primitives, mais c’était mieux que rien. Le général se réjouissait d’être accompagné par un
               groupe d’individus prudents et attentifs. Ils étaient prêts à tout.
            

         

         
            La sentinelle poursuivit :

         

         
            — Identifiez-vous !

         

         
            Une voix lasse et fatiguée flotta dans le brouillard :

         

         
            — Soldat Mark Stiles, en retour de mission !

         

         
            — Avancez pour identification !

         

         
            Sherman sentit la boule dans son estomac disparaître. Cela aurait pu être un porteur et les bruits du combat qui s’en seraient
               ensuivis auraient pu attirer l’attention de ses congénères. Le fait que leur éclaireur ait parlé venait de lui éviter de recevoir
               une balle.
            

         

         
            — Général ? demanda Stiles dans le brouillard.

         

         
            — Je suis là, fiston ! Approchez et mangez un morceau. Il nous reste un peu de rabiot chaud, cuisiné au feu de camp. Quoi
               que vous ayez trouvé, vous le méritez !
            

         

         
            — Je ne peux pas, mon général. Je vais rester là où je suis.

         

         
            Sherman fronça les sourcils puis jeta un coup d’œil à Thomas qui s’était renfrogné. Tous les deux partageaient la même pensée.

         

         
            — Qu’y a-t-il, fiston ? demanda le général en prononçant ces mots doucement, avec une pointe d’appréhension.

         

         
            — Je suis foutu, mon général. Un traînant m’a mordu sur le chemin du retour. Je ne m’approcherai pas plus du camp.

         

         
            Sherman ouvrit la bouche comme pour répondre, mais la referma aussitôt. Que dire à un homme qui se savait condamné et semblait
               résigné ?
            

         

         
            — Il faut lui donner un peu de réconfort, mon général, grimaça Thomas.

         

         
            Malgré son côté austère, aucun homme n’accédait au grade d’adjudant-chef ou de major sans connaître et se soucier des soldats
               sous ses ordres. En outre, Thomas paraissait lire à nouveau dans les pensées de Sherman.
            

         

         
            — Stiles ! Avancez au moins suffisamment pour qu’on puisse vous voir ! On ira chercher Rebecca pour qu’elle jette un coup
               d’œil à votre blessure. On pourra vous aider à vous sentir mieux ; vous n’avez pas besoin d’être seul, fiston.
            

         

         
            — Je ne sais pas, mon général.

         

         
            Sherman fronça les sourcils à nouveau. Le moment était venu d’employer la manière forte :

         

         
            — Venez jusqu’ici. C’est un ordre. Même si vous avez été mordu, la contamination prendra du temps. Laissez Becky vous examiner,
               vous donner des calmants et un bon repas. Puis nous discuterons de vos possibilités.
            

         

         
            Pendant plus d’une minute, il y eut un silence pesant ; le général craignait que Stiles décide de repartir. Il réalisa que
               le respect qu’il éprouvait pour ce soldat venait encore d’augmenter. Il ne baissait pas les bras. Il n’était pas en train
               de pleurer sur son sort. Il continuait à penser à ses frères d’armes, malgré sa blessure mortelle.
            

         

         
            — D’accord, répondit Stiles. Je vais venir. Mais c’est contre ma volonté.

         

         
            — C’est noté. Maintenant, approchez, soldat !

         

         
            Devant eux, dans le brouillard, une silhouette aux formes étranges s’approcha. Elle semblait presque humaine, mais de gros
               sacs pendaient à des sangles et des attaches, et un lourd paquet, entouré de tissu, était posé sur ses épaules. L’homme boitait
               de la jambe droite et utilisait un fusil bien poli comme béquille. Une part de Sherman voulut courir vers lui pour lui dire
               que tout irait bien, mais l’autre part resta professionnelle, et cela lui fut désagréable. Si Stiles avait trouvé un fusil,
               ça signifiait qu’il en avait trouvé d’autres. Ce qui augmentait considérablement les chances de survie de tout le groupe.
               Stiles avait non seulement gardé son sang-froid dans une situation désespérée, mais avait aussi accompli sa mission.
            

         

         
            Thomas était déjà en train de crier à Rebecca de récupérer sa trousse de soin pour examiner Stiles. Elle était restée presque
               muette depuis l’incident avec Decker et les autres infectés à bord de l’USS Ramage, comme si des démons intérieurs la dévoraient. Mais comme la plupart des survivants, elle était désormais assez aguerrie
               pour savoir quand elle devait se mettre au travail. Elle rejoignit le général en courant tandis qu’il s’approchait du blessé.
               Stiles le salua et Sherman lui adressa un des plus beaux saluts de toute sa carrière militaire.
            

         

         
            — Bienvenue, soldat.

         

         
            — Merci, mon général.

         

         
            — Rapport ?

         

         
            Stiles opina du chef en se débarrassant de son lourd paquetage et de son sac à dos. Puis il s’écroula à terre, épuisé. Rebecca
               leva un doigt pour faire taire les deux hommes.
            

         

         
            — Un moment, s’il vous plaît. Vous avez été mordu à la jambe ? demanda-t-elle en apercevant le sang qui coulait et tachait
               son treillis.
            

         

         
            — Oui. Un certain Don d’une laverie automatique. Je l’avais tué, et je me suis trop hâté pour repartir. J’avais oublié que
               cet enfoiré reviendrait d’entre les morts. Il est sorti de la laverie en rampant et m’a attrapé sans même que je le repère.
               Il m’a bien mordu avant que je l’élimine. Je suis désolé d’avoir mis autant de temps, mon général. Après lui avoir tiré dessus,
               j’ai dû passer les heures suivantes à échapper aux autres infectés que notre combat avait attirés.
            

         

         
            — Ce n’est pas grave.

         

         
            La jeune femme utilisa une paire de ciseaux bien aiguisés pour couper le pantalon de Stiles et faire apparaître la blessure.
               Une morsure bien nette ornait la jambe du soldat. Aucune chair n’avait été déchirée, mais les dents avaient pénétré la peau
               à plusieurs endroits. Elle soupira et se mit à la tâche en versant de l’iode sur la plaie pour la stériliser. Stiles souffla
               et serra les dents à cause de la brûlure.
            

         

         
            — Bien, mon général, voilà le topo, et je pense que vous allez aimer ça, déclara Stiles en observant Rebecca qui le soignait.
               Le rez-de-chaussée du magasin avait été pillé, à l’exception des munitions. J’ai rapporté assez de balles de neuf millimètres
               pour un temps. J’ai cru que c’était tout, mais j’ai découvert autre chose.
            

         

         
            Sherman acquiesça.

         

         
            — Je me souviens de votre message radio : « Je vais avoir besoin d’un plus gros sac ».

         

         
            — Oui, mon général. Et c’est bien le cas. Plusieurs sacs à dos. J’ai trouvé une réserve sous le magasin qui servait aussi
               de collection privée au propriétaire, des armes à feu et du matériel en surplus. Je sais que les armes sont essentielles,
               mais il y a également une pleine étagère de rations de combat dans cette cave. Pour tout le groupe, ça fait environ une bonne
               semaine de provisions, avec trois repas par jour ; on peut donc l’étendre à trois semaines si nécessaire.
            

         

         
            — Et les armes ? Si elles sont toutes aussi belles que ça, c’est un incroyable cadeau, déclara Sherman en désignant l’antique
               Winchester.
            

         

         
            Stiles gloussa d’un air sombre en ramassant le fusil.

         

         
            — Quelle malchance ! Je trouve une des armes que j’ai toujours désirée, et je me fais mordre deux minutes après.

         

         
            — Elle est à vous, soldat, et restera à vos côtés, même dans la mort. Vous méritez bien quelques à-côtés. Rebecca… tout se
               passe bien ?
            

         

         
            — Oui, Frank, déclara-t-elle en levant les yeux vers lui. Au fait, quelqu’un veut de la morphine ?

         

         
            — Oh mon Dieu, oui, s’il vous plaît ! répondit Stiles en affichant un vrai sourire. Si je dois devenir cinglé, que ce soit
               au moins sans douleur !
            

         

         
            — Qu’avez-vous donc rapporté d’autre ?

         

         
            Stiles ne répondit pas. Au lieu de ça, il tendit le bras et ramassa le paquetage entouré de tissu, tandis que Rebecca plantait
               une seringue dans sa cuisse. Il dénoua une des sangles et les fusils qu’il avait récupérés apparurent. Le général siffla d’admiration,
               tendit la main et prit un des fusils à pompe de calibre .12. Il le soupesa en souriant.
            

         

         
            — Vous avez vraiment tout bon, soldat, dit-il en souriant toujours. Absolument tout bon.

         

         
            — Et il y en a encore plus d’où je viens, ajouta Stiles en s’appuyant contre un tronc. (Il ferma les yeux à demi, la morphine
               commençait à faire effet.) Il en reste une bonne douzaine, des calibres .30-06 et 12 pour la plupart.
            

         

         
            — Une Ruger Mini-14, s’exclama Sherman. Et une Winchester modèle 70. Magnifique ! Ces fusils ont leurs lunettes montées ;
               nous aurons enfin avec des tireurs à longue distance. Ça donnera une meilleure chance à notre nouveau coureur.
            

         

         
            — Euh, mon général ? demanda Stiles, choqué. Votre nouveau coureur ? Je suis toujours votre coureur.
            

         

         
            — Non, vous allez vous reposer. Vous nous avez rendu un énorme service.

         

         
            — Avec tout le respect que je vous dois, mon général, allez vous faire foutre. (Sherman fut décontenancé un instant, puis
               comprit que la remarque n’était pas destinée à l’injurier. Stiles poursuivit :) Je peux toujours courir comme un dératé si
               Becky me donne une autre dose de ce calmant avant d’y retourner. Si je me fais tuer… la belle affaire ! De toute manière,
               je suis déjà mort. Voilà ce que j’en pense : avant, j’étais votre meilleure option, désormais je suis l’option parfaite.
            

         

         
            Le général fronça les sourcils, puis acquiesça. Une fois encore, le soldat se révélait être un fin stratège.

         

         
            — Très bien. Puis-je dire quelque chose ?

         

         
            Stiles opina du chef, les yeux mi-clos.

         

         
            — Si nous étions encore dans l’armée, je m’arrangerais pour vous obtenir la Médaille d’honneur. Vraiment.

         

         
            — Eh bien, un renvoi à la vie civile et une pension partielle me suffiraient, gloussa-t-il. (Même Rebecca à la nature récemment
               morose sourit.) Voulez-vous autre chose, mon général ? Je commence à fatiguer…
            

         

         
            — Une dernière question. Vous avez dit qu’il y avait d’autres armes dans ce magasin ?

         

         
            — Oui… Une trappe près du comptoir… faut la soulever… Y’a un gars en bas… il est mort, pas de souci… Récupérez la nourriture
               et les munitions… surtout la nourriture… déclara Stiles jusqu’à ce qu’il se laisse gagner par le sommeil et que sa tête penche
               sur le côté.
            

         

         
            La morphine et la fatigue avaient eu raison de lui. Sherman serra l’épaule du soldat endormi.

         

         
            — C’est du bon boulot, fiston. Vraiment du bon boulot.

         

         
            Puis il se releva pour s’adresser aux survivants pendant que Rebecca rangeait son matériel.

         

         
            — Rassemblement ! On a un nouveau plan à élaborer !

         

         
            À l’exception des sentinelles postées autour du campement de fortune, tous les hommes et les femmes se réunirent en cercle
               autour de lui, de Thomas et de Rebecca ; cette dernière recula de quelques pas pour éviter d’attirer l’attention sur elle.
            

         

         
            — Bon, écoutez-moi ! commença l’adjudant-chef en regardant les soldats. (Ses yeux passèrent rapidement sur les civils, car
               il considérait encore les servir ; ils n’avaient donc aucun ordre à recevoir.) Il y a un changement dans notre mission de
               sauvetage. Nous avons désormais deux puissants fusils à lunette. On a donc besoin de deux personnes, civils ou militaires,
               aux talents de tireurs exceptionnels. Leur mission sera de couvrir notre coureur, Stiles, quand il tentera d’éloigner les
               porteurs du cinéma. Sachez que vos tirs attireront l’attention. Préparez-vous à fuir dès que nécessaire. En outre, nos deux
               snipers volontaires seront accompagnés d’un fusilier armé de notre nouvelle Mini-14, pour les couvrir à courte portée. Ça
               nous laissera quelques pistolets, un revolver et un fusil à pompe pour assurer notre défense et celle de l’unité de sauvetage ;
               c’est-à-dire tous ceux qui restent moins les snipers et les chauffeurs. Ceux qui n’auront pas d’arme à feu suivront le plan
               initial : patienter jusqu’à ce que l’unité de sauvetage quitte la ville.
            

         

         
            Sherman s’avança :

         

         
            — Le magasin de sport abrite encore des articles d’intérêt. Ce qui signifie que nous mangerons des conserves pendant les deux
               prochaines semaines, de vieilles rations militaires.
            

         

         
            — C’est mieux que rien, mon général, et bien mieux que les restes que l’on se partage, lança un soldat.

         

         
            Les autres ajoutèrent un « Hoo-ah ! » étouffé, mais qui remonta leur moral.

         

         
            — Deuxièmement, et c’est l’élément le plus important, il reste encore une bonne dizaine de fusils dans le magasin, des armes
               que Stiles n’a pas pu rapporter. On va donc modifier notre plan d’évacuation. Notre coureur, nos snipers et notre fusilier
               ne bénéficieront pas de véhicule de soutien pour les évacuer quand ils en auront terminé. Il faudra courir. Je suis désolé pour ceux qui accompagneront
               Stiles, mais il est primordial que l’on récupère ce matériel pour ne pas mourir de faim… et je veux aussi qu’on puisse tous
               être armés. Une fois encore, ce n’est pas le genre de décision que j’aime prendre, mais je pense que c’est dans l’intérêt
               de tout le groupe. Mark Stiles a déjà rempli sa mission et, malgré sa blessure, il sera à nouveau notre coureur. Je vous suggère
               tous de faire de votre mieux pour être à sa hauteur.
            

         

         
            — Général, j’ai entendu dire qu’il avait été mordu. C’est vrai ? demanda l’un des réfugiés. (C’était un soudeur australien
               prénommé Jack qui refusait de donner son nom de famille.) C’est sans danger de le laisser traîner avec nous ?
            

         

         
            — Oui, pour le moment. Une morsure aussi petite signifie qu’il a encore cinq, voire dix ou douze jours avant de se transformer.
               Il sait qu’il est mort. J’attends de votre part le respect qui lui est dû face à la manière dont il gère la situation. C’est
               compris ?
            

         

         
            — Vous n’aurez pas à me le dire deux fois, mon général, répondit Thomas. (Il scruta le groupe, et dévisagea les soldats restants.)
               Le gamin, il me rappelle moi au même âge… sauf qu’à cette époque, une blessure, c’était marcher sur une mine, pas se faire
               mordre. Et on avait au moins la chance de pouvoir survivre à la mine.
            

         

         
            — Bon, que ferons-nous quand nous aurons rejoint ce magasin ? demanda un soldat en levant la main.

         

         
            — On prend toutes les armes restantes. On charge toute la nourriture. On récupère tout le matériel qui peut être utile pour
               notre survie. Je ne veux plus visiter aucune ville, à moins d’être sûr que ses habitants ne sont pas infectés, ou que nous
               n’ayons plus de provisions et que la faim nous tiraille.
            

         

         
            — Ça me semble être une sacrée bonne idée, mon général, grogna l’adjudant-chef. Je peux gérer des attaques kamikazes, mais
               ces infectés me mettent mal à l’aise. Trop silencieux. Trop… inhumains. Après cette ville et Charm el-Sheikh, ça ne me dérangera pas le moins du monde si on ne remet plus jamais les pieds dans
               une ville.
            

         

         
            — Ce sont des pièges mortels, lança Rebecca. (C’était la première fois qu’elle s’exprimait depuis qu’elle avait soigné Stiles.)
               Ils se rassemblent, se détendent quand il n’y a aucune proie, puis passent à l’attaque lorsqu’ils nous voient dans les parages.
            

         

         
            — Ce qui ressemble tout de même à des embuscades, renchérit Sherman. Ils attaquent tous en même temps.

         

         
            — J’y ai beaucoup réfléchi, dit-elle en avançant au centre du cercle, à côté de Frank. Je ne pense pas vraiment que ce soit
               des embuscades. Je pense que ce sont des réactions… instinctives. On aurait pu dire la même chose de ces dinosaures, les velociraptors, ils étaient aussi très malins. Ils vous endorment pour vous faire croire que vous êtes en sécurité, puis quand vous observez
               l’un d’eux, c’est un autre qui vous attaque sur le flanc. Ils étaient décrits de cette façon dans Jurassic Park, le livre, pas le film. Le film était nul. Quoi qu’il en soit, ces infectés n’ont aucune stratégie. Ils sont juste inactifs…
               puis vous repèrent et accourent tous en même temps. Je pense que c’est à cause de la grogne.
            

         

         
            — La grogne ? gloussa un des soldats.
            

         

         
            Rebecca le foudroya d’un regard si féroce qu’il se tut immédiatement, pinça les lèvres et fixa le sol.

         

         
            — Leur cri. Vous n’avez pas remarqué ? Quand ils nous voient, je parle ici de ceux qui sont encore en vie, ils crient et nous
               foncent dessus. Je pense que cela attire tous les autres dans la zone. Dans cette ville, le premier qui est apparu a poussé
               ce cri, cette grogne, et ils se sont tous retrouvés subitement à nous attaquer. Ils ne sont pas rusés, ils… chassent juste en meute. Oui, c’est ça. C’est ce dont j’essayais de me rappeler. Ils agissent ensemble : je ne sais pas s’ils savent ce qu’ils font
               ou si c’est une simple coïncidence. Mais si vous vous faites repérer par un infecté, il pousse son cri et vous êtes submergé.
            

         

         
            — Elle a raison, déclara quelqu’un d’une voix faible et tremblante. (C’était Stiles qui avait été réveillé par la discussion.
               Il fixait le groupe avec des yeux vitreux.) Un seul de ces fumiers a rappliqué quand j’ai tiré. Dès qu’il m’a vu, ils se sont
               mis à grouiller partout. C’est leur instinct qui les guide. Ils sont tenaces. Notre QI doit dépasser le leur d’une bonne centaine
               de points, et on n’est même pas sûr qu’ils pensent vraiment. Mais la tarte aux pommes était bonne…
            

         

         
            Il retomba dans un demi-sommeil en frissonnant dans le froid matinal.

         

         
            — C’est intéressant, déclara Jack le soudeur. Vous pensez que ce sont les médocs qui lui font dire ça ? Ou autre chose… ?

         

         
            — Son commentaire sur la tarte aux pommes, c’est la morphine, répondit Rebecca. Je ne lui en ai pas donné assez pour qu’il
               délire complètement. Il a lancé ça comme ça. Mais je pense qu’il a raison pour le reste.
            

         

         
            — Moi aussi, dit Sherman. Et avant que vous ne donniez votre opinion sur les infectés, Becky, je commençais vraiment à croire
               qu’ils coordonnaient leurs attaques, leurs embuscades. Désormais, je m’interroge. Mais une chose est sûre : si on entre dans
               une ville et qu’il arrive le moindre pépin, on peut être certain d’avoir un millier de porteurs aux trousses. Thomas !
            

         

         
            — Oui, mon général ! hurla celui-ci en se mettant au garde-à-vous.

         

         
            Les autres reprenaient peu à peu des habitudes civiles, mais pour Thomas, l’armée, c’était toute sa vie.

         

         
            — Vous ne ferez pas partie de l’unité de sauvetage. J’ai une tâche bien plus importante à vous confier.

         

         
            L’adjudant-chef se renfrogna, mais se débarrassa vite de son expression et se ragaillardit :

         

         
            — Je suis prêt, mon général.

         

         
            — Vous allez partir à pied. Prenez un homme avec vous, et un pistolet chacun. Trouvez une station-service dans les environs.
               Vous avez deux objectifs : tout d’abord, savoir s’il y a encore du carburant pour notre camionnette. Ensuite, trouver des
               piles pour nos radios et surtout, c’est là le plus important, des cartes routières de l’Ouest et du Midwest. Quand vous reviendrez ici au point de rendez-vous, commencez à préparer des
               itinéraires qui nous conduiront vers notre destination sans passer par les grandes villes. Les hameaux et les villages, on
               peut s’y risquer ou les contourner. Mais aucun itinéraire, vraiment aucun, qui nous approche d’une zone à forte population.
            

         

         
            Thomas sourit. Après tout, cette mission n’était pas si mauvaise. Il adorait les opérations de reconnaissance quand il était
               jeune.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général. Krueger ! Ici !

         

         
            L’interpellé, le fin tireur qui avait accompagné Denton et Brewster quand ils s’étaient approchés de Hyattsburg la première
               fois, courut vers lui et se mit en garde. Comme Thomas, il s’accrochait encore à ses habitudes militaires.
            

         

         
            — Mon adjudant-chef ?

         

         
            — Récupérez deux pistolets, et cinq chargeurs pour chaque puisqu’on a désormais des munitions. Et activez-vous. Je veux que
               vous soyez équipé et prêt à partir dans cinq minutes.
            

         

         
            — Hoo-ah, mon adjudant-chef, dit-il en tournant les talons.

         

         
            Il trotta jusqu’aux deux soldats qui étalaient le butin de Stiles. Il choisit un neuf millimètre pour Thomas, puis s’arrêta.
               Sur la table, il vit un superbe magnum .357 chromé. Il écarquilla les yeux, regarda à gauche et à droite pour s’assurer que
               personne ne le surveillait. Il sourit d’un air satisfait et fourra le magnum dans son étui, conçu pour accueillir un Beretta,
               où il s’adapta tout juste. Puis il prit rapidement les chargeurs sur la table en déclarant :
            

         

         
            — J’ai enfin un peu de chance.

         

         
            Il avança à grands pas vers son harnais à poches et sangles, posé à côté de son sac de couchage que la rosée avait mouillé.
               Il l’enfila, vérifia son matériel et courut rejoindre Thomas avec une minute d’avance. Il tendit le Beretta, la crosse en
               avant, à l’adjudant-chef qui fixait du regard le magnum brillant au canon long.
            

         

         
            — Un bon choix, grogna Thomas. Je vous souhaite bien du plaisir pour recharger au beau milieu d’une fusillade.

         

         
            — On ne devrait pas se faire tirer dessus, rétorqua Krueger. Par contre, je me prépare à faire feu, et ça va être un vrai
               plaisir avec ça.
            

         

         
            L’officier se détourna et partit sur le sentier pour dissimuler son demi-sourire. Le monde était en train d’aller à vau-l’eau,
               mais certaines personnes parvenaient encore à trouver du plaisir à la vie.
            

         

          

         
            Les deux hommes n’allèrent pas très loin, en fin de compte. Plusieurs petites routes quittaient Hyattsburg dans presque toutes
               les directions. Ils traversèrent un champ dégagé où l’herbe givrée craquait sous leurs pieds. Par-delà le champ se trouvait
               une étendue d’arbres s’enfonçant dans une ravine, et les militaires avancèrent en serpentant entre les troncs, à pas lents
               et prudents pour éviter les branches cassées. Ils apercevaient déjà une autre route à travers les arbres. Ils finirent par
               suivre la pente raide de la ravine pour emprunter la nouvelle route. Ils s’accroupirent dans le fossé et trottèrent vers la
               ville, puis disparurent dans un virage, un peu plus loin.
            

         

         
            Dans le campement, près de la camionnette, Sherman organisait le reste des survivants pour l’incursion dans Hyattsburg :

         

         
            — O.K, videz l’arrière de ce véhicule pour gagner de la place ! Que tous ceux qui ne viennent pas préparent leur refuge. Si
               tout se déroule comme prévu, nous partirons juste après la tombée de la nuit.
            

         

         
            La poignée de réfugiés désarmés avait déjà trouvé un taillis sur le côté de la route pour s’y cacher pendant que les soldats
               retourneraient en ville. Cela empêcherait peut-être un porteur errant de les repérer, même si c’était peu probable. Jusqu’ici,
               ils n’avaient pas rencontré le moindre infecté, pas même un traînant, depuis qu’ils avaient quitté la ville, mais cela ne
               signifiait pas que l’un d’eux ne viendrait pas ici.
            

         

         
            — Mon général, le groupe armé est prêt à partir, lui signala un des soldats.

         

         
            — Je vais voir si Stiles est capable de se relever, déclara Sherman en regardant Rebecca. Faites-le monter dans la camionnette.
               Il courra quand le moment sera venu.
            

         

         
            — Il sera un peu dans les vapes, l’avertit-elle.

         

         
            Sherman lui fit un signe de la tête, elle haussa alors les épaules et secoua le soldat. Stiles leva un bras et la repoussa
               en fronçant les sourcils d’agacement, sans se réveiller. Elle recommença, et cette fois il la saisit à l’avant-bras avec un
               geste fulgurant ; il cligna des yeux :
            

         

         
            — Ne faites pas ça.

         

         
            — C’est l’ordre du général. Il veut que vous montiez dans la camionnette, annonça-t-elle en désignant Frank par-dessus son
               épaule. Est-ce que vous pouvez me rendre mon bras ?
            

         

         
            — Oui. Oui, désolé, fit Stiles en lui lâchant le poignet.

         

         
            Il s’appuya contre le tronc et se releva de façon maladroite.

         

         
            — Vous voulez de l’aide ?

         

         
            — Non, ça va.

         

         
            Il rejoignit la camionnette blanche en boitant, son fusil comme béquille. Il grimaça en déplaçant son poids sur sa jambe blessée,
               et jeta un coup d’œil en arrière vers la jeune femme.
            

         

         
            — La morphine, c’était super, mais vous n’auriez pas un truc juste pour traiter ma jambe ? demanda-t-il en esquissant un sourire.

         

         
            Rebecca ne répondit pas.

         

         
            — O.K, tous en selle ! aboya Sherman en agitant un bras au-dessus de sa tête.

         

         
            Il voulait que tous ceux qui iraient à Hyattsburg prennent position bien avant le crépuscule. Il restait encore douze heures
               avant que le soleil ne disparaisse derrière l’horizon, ce qui leur laisserait du temps pour explorer la ville avant l’assaut.
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            La camionnette quitta le campement en premier : un des soldats la conduisait, un autre voyageait comme passager et Stiles
               se trouvait à l’arrière. Elle approcherait de la ville et stationnerait à la périphérie pour économiser l’essence. Les autres
               mirent leurs armes en bandoulière ou les rangèrent dans leurs étuis, puis suivirent le véhicule en avançant en deux colonnes
               de chaque côté de la route.
            

         

         
            Le général était contraint une fois encore de risquer la vie de plusieurs hommes pour en sauver quelques-uns. C’était une
               vraie tâche de militaire, et tout le monde n’était pas fait pour ça. Il connaissait beaucoup d’officiers qui se paralysaient
               quand ils devaient prendre de telles décisions ; il ne pouvait cependant pas le leur reprocher. Il fallait vraiment avoir
               la peau dure et l’esprit très rationnel pour accepter de prendre de tels risques lors d’une mission. Lui voyait ça simplement :
               pour faire une omelette, il faut casser des œufs. Cette idée lui paraissait dure et vide de sens, mais c’était le cas de tous
               les adages.
            

         

         
            C’était un état d’esprit bien particulier qui menait des personnes à mourir pour en sauver d’autres. Combien de fois avait-il
               lu dans les journaux des faits divers signalant la disparition d’un promeneur dans les montagnes ? Des dizaines, voire des
               centaines de personnes se hâtaient de quitter leurs maisons et leurs emplois pour rechercher la victime ; et parfois elles
               disparaissaient elles-mêmes. Il avait souvent entendu parler de civils, des individus que les soldats ne portaient pas toujours
               en haute estime, qui avaient perdu dix, douze ou quinze personnes pour en secourir une seule.
            

         

         
            En effet, pour organiser une mission de sauvetage, ou pour faire une omelette, il fallait casser des œufs. Il préférait être
               damné plutôt que d’abandonner ses hommes, même des civils, dans un vieux cinéma oublié et les laisser mourir de faim, alors
               qu’il avait la possibilité de changer la situation. Et Stiles avait augmenté leurs chances de quitter Hyattsburg. Le nom de
               la ville laissait un goût amer dans la bouche de Sherman, même quand il ne le prononçait pas à haute voix. Il avait perdu
               ici moins de gens qu’à Suez ou à Charm el-Sheikh, mais c’était désormais plus personnel. Avant, ils étaient des centaines.
               À Hyattsburg, ils n’étaient que cinquante environ. Et maintenant, moins d’une douzaine ; à moins qu’ils ne parviennent par
               miracle à localiser le véhicule de Mbutu. Ils n’avaient toujours pas la moindre nouvelle d’eux. Le général espérait qu’ils
               allaient bien, mais au fond de lui-même, il pensait que s’ils n’avaient toujours pas donné signe de vie, c’était parce qu’ils
               ne s’en étaient pas tirés.
            

         

         
            Il était en train de réfléchir à son plan pour rejoindre le magasin et récupérer le matériel restant quand Jack le soudeur
               arriva à sa hauteur. Il faisait partie des civils désarmés, mais il avait accompagné les soldats et laissé les autres dans
               le taillis qui leur servait de refuge.
            

         

         
            — Général, lança-t-il en inclinant la tête.

         

         
            Perdu dans ses pensées, Sherman le dévisagea et le salua. Puis il le regarda de la tête aux pieds et fit la grimace en découvrant
               la ceinture vide de Jack.
            

         

         
            — Vous n’avez pas d’arme. Retournez avec les autres, dit-il sur un ton un peu plus agressif qu’il ne le voulait.

         

         
            L’homme leva la main et lui fit le signe de paix en souriant en coin.

         

         
            — Je n’aime pas rester assis, Sherm, dit-il. (Le général aurait pu s’agacer de l’emploi de ce surnom, mais cela lui parut
               presque touchant de la part de cet homme amical et sensé.) J’aimerais faire quelque chose. J’ai entendu votre petit discours
               hier à propos du volontariat, et mes mains sont comme vides. Vous pourriez peut-être les employer pour porter l’équipement
               dans le magasin pendant qu’une personne armée me couvrira.
            

         

         
            — Je ne sais pas, répondit Sherman en haussant les épaules. Il est toujours préférable de ne compter que sur soi quand on
               évolue dans des espaces confinés, comme ce sera le cas dans la ville. Si vous tournez au coin d’une rue et que…
            

         

         
            — Je sais, je sais, je prends ce risque. Les soldats courent le même danger chaque jour en faisant leur boulot. Moi, je veux
               participer aux efforts de notre groupe.
            

         

         
            Sherman le regarda à nouveau de la tête aux pieds en faisant semblant de l’évaluer. La vérité, c’était qu’il avait déjà accepté
               au moment où Jack proposait de les rejoindre. Mais il était toujours préférable de faire suer les gens un peu. Ça permettait
               de maintenir leurs sens en éveil.
            

         

         
            — C’est entendu, répondit-il lentement. Mais comme je vous l’ai dit, ne tournez pas à l’angle des rues en premier. Laissez
               mes gars dégager le terrain.
            

         

         
            — Marché conclu. Au fait, comment vous appelle-t-on chez vous, général ?

         

         
            — Frank. Vous pouvez m’appeler par mon prénom. Je commence à me lasser que l’on s’adresse tout le temps à moi en n’utilisant
               que mon grade.
            

         

         
            — Entendu, Frank. Merci de me laisser vous accompagner. J’apprécie votre geste. Et ne vous inquiétez pas, je ne vous embêterai
               pas. Je vous laisse maintenant à vos pensées, dit-il en le saluant.
            

         

         
            Sherman le regarda s’éloigner et réprima un nouveau sourire. Presque chaque jour, les personnes qui l’accompagnaient trouvaient
               une nouvelle manière de l’impressionner. C’était un sentiment étrange : avant que le Morningstar ne décime le monde soi-disant
               civilisé, les gens le décevaient presque chaque jour. Désormais, ceux qu’il connaissait méritaient son plus grand respect.
               Il était vraiment étrange que la tragédie, la mort et la violence fassent ressortir la nature honorable des hommes. Ces personnes
               commençaient à entrevoir ce que beaucoup de combattants savaient déjà ; en clair, que la vie était bien moins compliquée que
               ce que les gens pensaient. Le plus important était de savoir si l’on était prêt à mourir et, dans ce cas, la manière dont
               on voulait partir.
            

         

         
            Il eut le sentiment amer qu’une partie de ceux qui l’accompagnaient sur cette route devrait bientôt réfléchir à cela.
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            La nuit était tombée quelques heures plus tôt. Sherman avait remarqué au crépuscule que l’éclairage des rues était toujours
               opérationnel, ainsi que quelques-unes des lampes automatiques qui s’étaient allumées au même instant. Un soldat originaire
               du Nord-Ouest lui avait confirmé que l’alimentation électrique provenait d’une petite ville rurale dont la centrale employait
               la plupart des habitants : il était donc probable qu’ils soient toujours en vie et actifs. L’infection semblait se répandre
               des littoraux de la côte Ouest et de la côte Est vers l’intérieur du pays. C’était un schéma étrange mais Jack, le soudeur,
               avait proposé une théorie fascinante et plausible.
            

         

         
            — Eh bien, les vols directs sont moins chers, n’est-ce pas ? Il est donc moins onéreux de voler jusqu’aux aéroports de la
               Guardia, BWI ou Dulles, que de se rendre dans l’Oklahoma. Je parie que la moitié des infectés qui ont introduit le Morningstar
               dans ce pays ont pris des vols rapides et peu chers quand ils sont revenus d’Afrique au tout début.
            

         

         
            Le général était d’accord. Cette théorie n’était peut-être pas fiable à cent pour cent, mais il pensait que Jack avait découvert
               une partie de l’explication. Mais pour le moment, ils ne se souciaient pas de la situation globale du pays : leurs préoccupations
               étaient plutôt locales et très personnelles. Avec la mise en fonction de l’éclairage public, Sherman avait retardé l’opération
               de quelques heures afin de leur permettre d’agir en pleine obscurité, plutôt qu’au crépuscule. Il était plus facile de tirer
               dans le noir qu’à la nuit tombante. Par ailleurs, la plupart des porteurs qui les entendraient ne les verraient peut-être
               pas, et leur voie d’évasion serait ensuite illuminée par les lumières jaunâtres des lampadaires. Pour une fois, la bonne Fortune,
               Dieu ou le karma, semblaient leur sourire.
            

         

         
            Les soldats du groupe d’assaut étaient accroupis à la périphérie de la ville dans de jeunes vignes. Bien qu’il y ait peu de
               feuilles sur les ceps au beau milieu de l’hiver, leur enchevêtrement était tel qu’il était facile de s’y dissimuler. Quand
               le général jugea que la ville était assez tranquille, il leva la main pour indiquer à ses hommes d’avancer. Ils connaissaient
               tous l’emplacement du magasin et du cinéma, et avaient tous été briefés sur leurs objectifs principaux et secondaires.
            

         

         
            Sherman repensa au briefing au moment où ils s’avançaient à pas feutrés vers Hyattsburg ; il utilisa cet instant pour repérer
               tout oubli éventuel.
            

         

         
            — Messieurs, récapitulons, avait-il dit au cercle qui l’entourait. (Ils avaient pris un rapide repas deux heures plus tôt.)
               Voici ce que vous devez savoir sur les objectifs principaux. Ils sont deux. Le premier consiste à récupérer des armes et de
               la nourriture. Ces deux éléments ont la même importance. Faites preuve de bon sens. Prenez autant d’armes que de rations,
               et alternez à chacune de vos visites dans le magasin et la réserve découverte par Stiles. Un voyage avec des armes et des
               munitions. Le suivant, de la nourriture exclusivement. Je ne veux pas vous entendre vous chamailler pour la possession de
               telle ou telle arme. Elles seront réparties en fonction de vos attributions et de vos capacités. Ensuite, le second objectif.
               Même si certains d’entre nous quitteront la ville avec le butin, les autres iront se positionner dans la ruelle derrière le
               cinéma pour préparer la mission de sauvetage. Pour ceux qui viendront, n’oubliez pas que le silence sera la clé de notre réussite.
               Absolument rien ne doit détourner l’attention des infectés et de leurs légions mortes vivantes de Stiles, notre coureur. Attendez que la
               porte du cinéma soit dégagée avant de pénétrer dans la rue. Enfin, l’objectif secondaire. Il n’y en a qu’un : vérifiez et
               revérifiez tout, restez vigilants.
            

         

         
            Sherman se souvint avoir fait les cent pas en secouant la tête, car il n’oubliait pas les victimes qui auraient pu survivre
               si elles s’étaient montrées plus prudentes.
            

         

         
            — Voici ce que je veux vous expliquer. Vous vous rappelez du combat sur le destroyer ? Si on avait examiné chaque réfugié
               avec plus d’attention et qu’on avait placé d’emblée des personnes en quarantaine, nous n’aurions pas perdu de valeureux soldats.
               Vous pensez que la ruelle est dégagée ? Vérifiez et revérifiez. Vous pensez que votre arme est prête à tirer ? Vérifiez et
               revérifiez. Vous pensez que ce coin est sécurisé ? Bordel, vérifiez et revérifiez-moi ça !
            

         

         
            Il s’était à nouveau interrompu et ses joues avaient paru s’empourprer. En effet, il ne jurait presque jamais, surtout face
               aux hommes placés sous son commandement.
            

         

         
            — Sinon, pour le reste, vous connaissez la marche à suivre. Couvrez les arrières de vos camarades. Utilisez la ruse. Jouez
               la sécurité. Et peut-être qu’avec un peu de chance, on sortira tous de cet enfer et on aura le plaisir de contempler les Rocheuses
               avant la fin du mois. On pourra peut-être même y camper un jour ou deux ! Et récupérer quelques bières dans une boutique.
               Vous l’aurez mérité si vous menez à bien l’opération de cette nuit.
            

         

         
            Les militaires avaient compris que le briefing était terminé. Comme un seul homme, ils poussèrent leur « Hoo-ah ! » caractéristique
               à voix basse. Sherman se souvint d’avoir acquiescé, satisfait.
            

         

         
            — Cette nuit, c’est la grande nuit, soldats. Préparez-vous !

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Quand les hommes empruntèrent la chaussée craquelée de la ville, ils mirent en pratique leur entraînement militaire : ils
               se déployèrent en pointant et croisant leurs armes devant eux afin de couvrir toutes les lignes de tirs. Ils s’avancèrent
               des deux côtés de la rue en utilisant les porches, les escaliers, les coins et les lampadaires en couverture. Aucun d’eux
               n’approcha des cercles lumineux projetés par les quelques lampes ; ils se tinrent dans l’obscurité.
            

         

         
            Jack et le général restèrent groupés au milieu de la grande rue ; le soldat le plus proche se trouvait à dix ou quinze mètres
               de distance. C’était en réalité l’endroit le plus sûr. Pour attaquer les deux hommes, un porteur du Morningstar devrait quitter
               le couvert des édifices et traverser la route. Sherman avait dégainé son arme et ôté la sécurité, il la tenait tendue devant
               lui. Il avait aussi vérifié et revérifié lui-même son revolver.
            

         

         
            Ils rejoignirent le magasin de sport sans le moindre incident. Le général regarda devant lui et vit le panneau qui indiquait
               la laverie automatique où Stiles avait été mordu. Même si vingt-quatre heures s’étaient presque écoulées, les traces du combat
               étaient encore visibles. Il était difficile de ne pas voir les cadavres : ils étaient cinq, à l’intérieur et à l’extérieur
               de la boutique. Ils avaient tous été abattus avec des tirs précis à la tête, à l’exception de l’un d’eux qui portait une tenue
               de travail ; celui-ci était étendu face contre terre sur le trottoir. Son crâne semblait avoir été à moitié écrasé par la
               crosse d’un fusil. Sur son badge était inscrit son nom, Don. Sherman supposait que c’était lui qui avait mordu Stiles. Le
               soldat avait sans doute frappé d’instinct plusieurs fois le porteur revenu d’entre les morts avec sa Winchester, avant de
               recouvrer ses esprits et de lui coller une balle en pleine tête. Il grimaça en découvrant la gorge tranchée de Don et repensa
               au rapport que Stiles lui avait fait de sa mission. La moindre inattention, la plus petite erreur, et c’était terminé. Pour toujours.

         

         
            Les autres cadavres semblaient former une ligne en direction de la périphérie de la ville. Le général imagina la scène : le
               soldat se repliant en boitant, tirant à reculons, et les infectés se précipitant sur lui. Ça avait dû être un enfer. Stiles
               avait laissé le magasin en bon état. Il avait refermé la porte et posé un cendrier juste devant. Il n’avait pas bougé, signe
               qu’aucun porteur n’avait ouvert le battant depuis le départ de l’éclaireur.
            

         

         
            Bien pensé, soldat.

         

         
            — Colonne de droite ! souffla Sherman pour attirer l’attention du groupe.

         

         
            Cinq paires d’yeux se posèrent sur lui. Il leur fit signe de rejoindre le magasin. Ils avancèrent en silence avec efficacité :
               ils dirigèrent leurs torches sur les vitrines, scrutèrent les rayons et les allées, puis se tournèrent et s’accroupirent en
               formant un petit périmètre défensif autour de la porte d’entrée.
            

         

         
            — Colonne de gauche ! chuchota le général.

         

         
            Il leur fit signe de courir vers la porte principale. À l’exception des murmures de Sherman, le seul bruit était celui des
               semelles en caoutchouc de leurs rangers sur le trottoir. La colonne de gauche entra dans le magasin en file indienne, se déploya
               et scruta à nouveau les rayons. Ils sécurisèrent le magasin en moins d’une minute. Un caporal apparut dans l’embrasure et
               indiqua que tout se passait bien.
            

         

         
            — O.K ! murmura Sherman dès qu’il atteignit la porte. Mettez-vous au travail ! Pour ceux qui sont à l’intérieur : remplissez
               vos sacs ! Faites vite ! Vous deux, descendez dans la réserve et remontez tout le matériel ! Allez, go, go ! Vite !
            

         

         
            Ils savaient tous quoi faire. Ils auraient pu agir sans ses ordres, mais sa présence renforçait leur confiance. Il ne leur
               fallut pas plus de cinq minutes pour remplir leurs gros sacs militaires de munitions et de conserves jusqu’à ras bord. Ils
               avaient désormais assez de balles pour plusieurs mois, et de rations pour quelques semaines : trois ou quatre avec une bonne
               gestion. Sherman était satisfait. Ils déroberaient des aliments frais quand ils le pourraient pour économiser les rations.
               Les conserves ne périraient pas, à moins bien entendu qu’il ne gèle en enfer ou que Jésus décide de raser sa barbe passée
               de mode, deux choses pour le moins improbables.
            

         

         
            Le général, qui se trouvait toujours à la porte pendant que les soldats se hâtaient de terminer leur mission, hocha la tête.
               Il guida les soldats qui avaient leurs sacs remplis sur le chemin du retour, le même qu’à l’aller. Ils seraient presque impuissants
               s’il fallait courir ; il était préférable de repartir tout de suite avec leur nouveau matériel. Ils obéirent sans broncher,
               quelques-uns articulant un « Hoo-ah ! » silencieux, et remontèrent la rue au petit trot, aussi vite que possible sans faire
               trop de bruit. Sherman avait confiance : ils réussiraient s’ils n’attiraient pas l’attention.
            

         

         
            Il se retourna, observa les hommes restants et se renfrogna. Il aperçut Jack, le civil, près de ceux qui gardaient le périmètre.
               Il avait été rapide et efficace dans le magasin, et avait jeté des caisses entières de rations du sous-sol aux soldats au
               rez-de-chaussée. Il semblait cependant avoir oublié de repartir avec les autres. Sherman courut vers lui.
            

         

         
            — Par tous les dieux, qu’est-ce que vous faites encore là ? Des combats vont sans doute bientôt éclater. Dépêchez-vous de
               rejoindre le groupe qui vient de partir !
            

         

         
            — Je ne crois pas, général. Je suis armé maintenant. Je peux encore vous être utile, et je n’avais pas de sac pour transporter
               l’équipement. Qu’est-ce que vous préférez ? Un civil aux mains vides ou un tireur supplémentaire ? (Jack tendit un petit pistolet
               en souriant malicieusement. Sherman était perplexe. Stiles n’avait pas dit qu’il restait d’autres pistolets. L’homme parut
               percevoir son trouble et s’expliqua.) Quelqu’un a dû le faire tomber. Il était par terre, près de la porte, à moitié caché
               sous une étagère. C’est un neuf millimètre. On dirait une arme polonaise. Mais c’est bien un pistolet, non ?
            

         

         
            Sherman savait que sa dernière remarque était seulement une question rhétorique, probablement empreinte d’une bonne dose de
               sarcasme.
            

         

         
            — Vous savez comment l’utiliser ? demanda-t-il en haussant un sourcil.

         

         
            — Oui, ce côté-là, c’est pour viser les méchants, répliqua Jack en désignant le canon. (Devant son regard désapprobateur,
               l’Australien lui adressa un grand sourire, éjecta le chargeur, vérifia la chambre, replaça le chargeur et chargea une balle
               en un geste fluide.) Je sais tirer, vous savez, Sherm.
            

         

         
            Sherman ne put s’empêcher de glousser. Jack était un vrai, un brave.

         

         
            — Bon, d’accord. Mais vous obéirez à mes ordres comme mes soldats, lui dit-il. (Il se tourna vers ces derniers.) Caporal !
               appela-t-il.
            

         

         
            — Mon général ?

         

         
            — Voici Jack. Ses ordres sont de rester en arrière et de vous couvrir. S’il vous dépasse, faites-lui un plaquage. S’il s’enfuit,
               tirez-lui dans la jambe. Il fera un excellent appât pour les porteurs et nous aidera peut-être à nous échapper.
            

         

         
            — Oui, mon général.

         

         
            La réponse du caporal fut automatique et impassible, une simple acceptation. Dans l’esprit de Jack, ça devait sembler froid,
               calculateur et sacrément sérieux. Sherman ne l’était pas, cependant : ses ordres seraient suivis à la lettre et il était persuadé
               que le civil resterait à l’abri derrière le soldat, car il craindrait que celui-ci ne lui tire dessus. Le général de corps
               d’armée Francis Sherman pratiquait la psychologie à ses heures perdues. Elle était utile sur le champ de bataille, et avec
               ses petits-enfants pas toujours très sages.
            

         

         
            Il marqua une pause. Il se demanda comment ils s’enfuiraient. Puis il chassa cette pensée : il était inutile de s’inquiéter
               pour le moment.
            

         

         
            — O.K, messieurs, mettons-nous en position, murmura-t-il. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Douze minutes avant l’ouverture
               de la chasse. Allons botter le cul de ces porteurs, et sortons tous vivants de cette ville ! Hoo-ah ?
            

         

         
            — Hoo-ah !

         

         
            Une brise légère apparut au moment où les hommes se faisaient la courte échelle pour escalader le grand mur de briques qui
               séparait la ruelle de la rue, derrière le cinéma.
            

         

         
            — Allez, allez, on s’active ! Les deux premiers de l’autre côté, vous couvrez l’extrémité de cette ruelle ! Croisez vos tirs !
               murmura Sherman tandis que les soldats se mettaient en position derrière le cinéma en silence.
            

         

         
            Ils entendaient déjà le bruit des coups de poing sur la grosse porte en chêne devant le bâtiment, et les pas traînants sur
               l’asphalte. Il devait y avoir un bon groupe d’infectés. Ils ne connaissaient pas leur nombre exact, mais à en juger par ces
               sons, ils étaient une bonne douzaine, voire le double.
            

         

         
            Sherman franchit le mur et se laissa retomber sur le sol en faisant plus de bruit que ses hommes. Il poussa un gémissement
               contenu ; ses chevilles et son dos le faisaient souffrir.
            

         

         
            — Je me fais trop vieux pour ça, murmura-t-il.
            

         

         
            Ses poussées d’arthrite étaient cependant le cadet de ses soucis en ce moment même. Il se retourna et observa ses hommes.
               Deux d’entre eux s’étaient mis en position au bout de la ruelle, à l’endroit où elle débouchait à angle droit sur la rue ;
               ils étaient accroupis, armes épaulées. L’un des militaires portait un de leurs nouveaux fusils à pompe, une arme redoutable
               pour les combats rapprochés si jamais les infectés décidaient de les attaquer ici. L’autre était concentré sur son .30-06
               et soufflait doucement en regardant dans la lunette.
            

         

         
            — Vous voyez quelque chose ? demanda le général en s’approchant.

         

         
            — Quelques cibles, trois traînants qui n’ont même pas regardé dans cette direction, répondit le soldat armé du .30-06.

         

         
            Il observait les infectés de près grâce au zoom de sa lunette. Les hommes étaient désormais gonflés à bloc. Ils étaient plus
               que prêts. Une excitation tangible imprégnait l’air, plus dense que le brouillard froid et humide qui commençait à se former
               dans la nuit hivernale.
            

         

         
            Sherman se souvint d’un cours d’entraînement pour officiers au tout début de sa carrière. Un des intervenants était un analyste
               comportemental. Il avait déclaré qu’une émotion particulièrement forte possédait un effet contagieux : en résumé, c’était
               la parfaite définition du moral. Même si les soldats qui s’apprêtaient à libérer les prisonniers du cinéma faisaient face
               à une mort presque certaine, ou pire encore, une infection presque certaine, ils savaient que c’était non seulement leur devoir, mais aussi leur privilège en tant que survivants. Ils
               agissaient tous désormais sous adrénaline, et si leur instinct leur soufflait « bats-toi ou sauve-toi », leur décision s’était
               figée sur « bats-toi ».
            

         

         
            Il regarda sa montre qu’il avait synchronisée avec Stiles et l’équipe de sauvetage avant leur départ. Le soldat apparaîtrait
               dans la rue d’ici deux minutes. Le général savait qu’il serait ponctuel. Il ne les avait jamais abandonnés. Quand la plupart
               des infectés s’élanceraient à ses trousses, Sherman et ses hommes fonceraient dans le cinéma avant de retourner à la périphérie
               de la ville, aux abords de la forêt.
            

         

         
            — Deux minutes, murmura-t-il en levant deux doigts au-dessus de sa tête.

         

         
            À l’exception des hommes qui surveillaient la ruelle, le groupe acquiesça et Jack serra nerveusement son pistolet.

         

         
            Sherman observa les aiguilles de sa montre et sentit sa propre anxiété s’accroître à chaque seconde. Et si quelque chose tournait
               mal ? Et si toute l’opération se transformait en une situation désespérée, pire que la baie des Cochons ? Et si tout ce qu’ils étaient en train de faire ne servait à rien ? Il secoua la tête en plissant
               le front et se morigéna.
            

         

         
            À quoi penses-tu ? C’est l’attente qui provoque ton anxiété. Reste calme, tu as connu des situations bien plus difficiles
                  et tu t’en es sorti avec les honneurs. Adapte-toi et surmonte cette épreuve !

         

         
            Il s’avéra que la montre de Stiles avait gagné cinq secondes depuis leur synchronisation. Juste avant que le général ne donne
               l’ordre d’avancer, ils l’entendirent hurler dans la rue et son cri résonna sur les murs de briques de la ruelle :
            

         

         
            — Hé ! Les gros puants ! Vous ! Ouais, vous, les puants ! Par ici ! Ho-hé, regardez ! De la viande fraîche !

         

         
            Sherman l’imagina au milieu de la rue, en train d’agiter les bras au-dessus de sa tête et de sautiller. La réponse de certains
               infectés fut immédiate. Deux mouvants se tournèrent vers lui et poussèrent des grognements graves et gutturaux. L’un d’eux
               commença même à baver en le regardant. Les autres, comme s’ils répondaient à un ordre, arrêtèrent de cogner contre la porte
               du cinéma les uns après les autres pour se tourner vers Stiles. Un silence total flotta dans la rue. Aucun des porteurs ne
               bougea. Ils se contentèrent de le fixer, de siffler et de grogner. Les traînants se balançaient d’avant en arrière en gémissant.
            

         

         
            Que font-ils ? se demanda Sherman. Ils le jaugent ?

         

         
            Il eut à peine le temps de se poser la question, que la meute s’agita. Les mouvants se montrèrent dignes de leur surnom une
               fois de plus et se mirent à courir comme des dératés en direction de Stiles.
            

         

         
            — C’est parti, bande d’enfoirés ! Comme dans Donkey Kong ! hurla l’homme par défi. (Sa voix s’atténua tandis qu’il continuait
               de crier afin d’indiquer à Sherman qu’il s’éloignait.) Allez ! Par ici ! Suivez-moi, bande de connards !
            

         

         
            Les uns après les autres, les traînants se lancèrent à sa poursuite. Ils passèrent devant l’entrée de la ruelle en titubant,
               les bras tendus pour atteindre leur proie qui se trouvait déjà à deux pâtés de maisons de là.
            

         

         
            — O.K, soldats ! Go, go, go ! commanda Sherman avec une voix plus sonore puisque le silence n’était plus de mise.

         

         
            Les deux gardes en position au coin de la ruelle bondirent en avant et se postèrent à l’entrée du passage en balayant la rue
               avec les canons de leurs armes. Le soldat armé du fusil à pompe ouvrit le feu presque immédiatement. Un traînant se trouvait
               juste à l’angle, sans doute un retardataire. Le tir le toucha en pleine poitrine à bout portant ou presque, et il voltigea
               dans les airs avant de retomber dans le caniveau à quelques mètres de là. Il tenta de se relever presque immédiatement, mais
               le second soldat arma son arme, prit un instant pour viser et tira en pleine tête. Le traînant s’affaissa, immobile.
            

         

         
            — Merci, dit le soldat avec le fusil à pompe. J’ai tiré par réflexe. J’aurais dû viser.

         

         
            — Vous parlerez de stratégie plus tard ; mettez-vous au travail ! aboya Sherman. Je veux que vous défendiez le secteur ! N’en
               laissez aucun s’approcher, et tirez sur les mouvants en priorité. Tirez-leur dans les jambes si vous n’avez pas de vue dégagée
               sur leur tête. C’est surtout valable pour vous, soldat.
            

         

         
            — Hoo-ah, mon général, répondit le type avec le fusil à pompe.

         

         
            La dispersion en éventail de ses tirs pouvait lui permettre d’abattre plusieurs mouvants d’un coup.

         

         
            Derrière eux, la porte latérale qui donnait sur la ruelle s’ouvrit. Brewster et Denton avaient été avertis que des tirs pourraient
               se faire entendre dans la ruelle, et c’était leur signal. Tous les occupants du cinéma déboulèrent à l’extérieur. Brewster
               brandissait un morceau de bois qu’il avait arraché d’une rampe d’escalier, et un homme que Sherman ne connaissait pas serrait
               une machette ensanglantée dans ses mains. Une jeune femme le suivait, désarmée. Derrière eux apparurent Denton, lui aussi
               sans arme, ainsi que Mitsui et Shephard.
            

         

         
            — Dieu merci ! s’exclama Ron. La porte était sur le point de sortir de ses gonds quand vous êtes arrivés !

         

         
            — C’est vrai. Bon timing, général, déclara Denton avec un salut à moitié sérieux.

         

         
            — Contacts ennemis ! lança le soldat avec le fusil à pompe. Ils sont plusieurs ! Cinq, non, sept mouvants qui accourent depuis
               le centre-ville !
            

         

         
            — Ceux qui sont armés, formez une ligne défensive ! Ouvrez le feu et repliez-vous ! Jack, moi, Ron et vous, soldat Enders,
               formons un cercle autour des civils ! Dépêchez-vous !
            

         

         
            Les soldats coururent dans la rue en oubliant toute discrétion. Les premiers tirs et les cris de Stiles avaient certainement
               déjà alerté la moitié des infectés de la ville. Le moment était venu de s’activer. Les militaires ouvrirent le feu sur les
               infectés qui arrivaient. Trois d’entre eux s’écroulèrent sur-le-champ. Il n’y eut aucun tir à la tête, mais les salves étaient
               meurtrières. Ils resteraient à terre un moment avant de se réanimer. Ce qui suffirait aux soldats pour se replier.
            

         

         
            Le fusil à pompe tonna et le sang gicla au niveau des jambes des infectés. Deux autres mouvants vacillèrent et tombèrent sur
               la chaussée en hurlant.
            

         

         
            — De nouveaux contacts ennemis, mon général, derrière nous ! Certains des infectés de Stiles ont dû revenir !

         

         
            Sherman se retourna. Sept ou huit porteurs se dirigeaient vers eux. C’étaient tous des traînants qui avançaient inexorablement ;
               des tirs aux jambes ou à la poitrine ne les abattraient pas.
            

         

         
            — Fusiliers, à l’arrière ! Des tirs à la tête sur ces traînants ; dégagez-nous la voie ! Les pistolets et les fusils à pompe,
               concentrez-vous sur les mouvants ! hurla-t-il.
            

         

         
            Les soldats réagirent sans attendre. Il fut impressionné de voir Jack le soudeur courir avec eux pour assurer la protection
               de tous ; il tirait vite et rechargeait aussi bien que les soldats entraînés.
            

         

         
            — Mon général ! D’autres ennemis ! Il en vient de plus en plus ! cria un caporal qui brandissait son Beretta.

         

         
            Il les désigna de sa main libre entre deux tirs. D’autres mouvants arrivaient depuis le centre. Ils semblaient appartenir
               à la même horde qui les avait pris en embuscade près du parking du concessionnaire, quand ils étaient arrivés en ville. En
               effet, quand Sherman les vit tourner au coin de la rue, il reconnut un porteur qu’il avait touché à l’épaule et qui portait
               une chemise de nuit écossaise en flanelle très laide. Si c’était bien le même groupe, il devait y en avoir une centaine d’autres
               qui s’apprêtaient à les rejoindre, et la moitié d’entre eux étaient des mouvants.
            

         

         
            — Rompez les rangs, fuyez ! ordonna Sherman en sentant la bile monter dans sa gorge.

         

         
            Ils avaient beaucoup de munitions, sans doute assez pour tous les porteurs, mais ils seraient submergés et décimés avant même
               de pouvoir tirer toutes leurs cartouches.
            

         

         
            — Repli total ! Rompez et repliez-vous ! cria à nouveau le général, un ordre qu’il détestait donner.

         

         
            Les soldats tirèrent une dernière fois, tournèrent les talons et s’enfuirent. Les fusiliers abattirent quelques mouvants supplémentaires
               qui se trouvaient presque au milieu de la rue pour dégager et sécuriser leur retraite. Ils dépassèrent des porteurs plus lents
               en décomposition et se dirigèrent vers leur point de rendez-vous où, Sherman l’espérait, la camionnette les attendrait pour
               les éloigner des infectés.
            

         

         
            — Plus vite, il faut aller plus vite ! dit Brewster en courant comme s’il répétait un mantra, encore et encore.

         

         
            Il fermait la marche et attendait l’individu le plus lent de leur groupe, l’entrepreneur japonais Mitsui, un homme plutôt
               corpulent.
            

         

         
            — Allez, mec, vous pouvez y arriver ! On peut tous y arriver ! lança le soldat.

         

         
            Ces paroles parurent agacer quelque peu l’entrepreneur. Il accéléra, mais ça ne suffirait pas. Le groupe entier se faisait
               peu à peu rattraper par les mouvants. Les infectés couraient avec une détermination fiévreuse, et les survivants se fatiguaient,
               affaiblis par le manque de nourriture et leurs efforts physiques.
            

         

         
            Denton risqua un coup d’œil par-dessus son épaule quand ils dépassèrent le quatrième pâté de maisons. Plus que cinq et ils
               quitteraient la ville, mais lui aussi comprit qu’ils n’y parviendraient pas. Les mouvants avaient réduit la distance de moitié.
               Le général le savait aussi. S’ils s’arrêtaient, ils seraient submergés. Mais s’ils continuaient de courir, ils se feraient
               éliminer les uns après les autres. Ce n’était pas une façon de mourir pour un soldat, pour un homme. Il entendit ces mots résonner dans son esprit quand il réalisa ce qu’il devait leur ordonner à tous. Il s’arrêta subitement.
            

         

         
            — La vie n’est qu’une ombre qui passe, lança-t-il en dégainant son pistolet. (Puis il se tourna vers les infectés qui approchaient.
               Les réfugiés ralentirent, se retournèrent et le regardèrent. Ils savaient qu’ils n’en réchapperaient pas.) Un pauvre acteur
               qui se pavane et s’agite durant son heure sur la scène…
            

         

         
            — Et qu’ensuite on n’entend plus, poursuivit le photographe.

         

         
            — C’est une histoire dite par un idiot, pleine de bruit et de fureur, et qui ne signifie rien, termina Sherman.

         

         
            — Je suis heureux de mourir dans le bruit et la fureur, général, déclara Denton.

         

         
            — Moi aussi, ajouta Jack en se rapprochant.

         

         
            Le reste du groupe les rejoignit, armes au poing. Ils ôtèrent leurs sécurités et Ron leva sa machette en murmurant à Katie
               de reculer et de s’enfuir si elle le pouvait. Elle fit un pas en arrière… et s’arrêta. Les hostilités étaient engagées. Les
               mouvants perçurent leur immobilité et l’intensité furieuse qui illuminait leurs regards s’intensifia encore. Le combat allait
               commencer.
            

         

         
            — Décimez-les, mes frères et sœurs, cria Sherman. Faites-leur payer tout ça !

         

         
            Les doigts se crispèrent sur les détentes, mais avant que la première balle ne soit tirée, un crissement attira l’attention
               de tout le monde, y compris des infectés. Deux phares apparurent derrière la horde, et le rugissement d’un moteur déchira
               l’air. Dans un craquement horrible et sanglant, le véhicule s’avança au milieu des infectés en les projetant des deux côtés.
               Certains furent écrasés sous les roues de la camionnette, et l’engin recracha des corps brisés et déformés à l’arrière. Le
               véhicule poursuivit sa lancée au milieu du groupe et accéléra en direction des survivants. Puis il freina en dérapant, les
               pneus fumants. Un visage familier apparut à la fenêtre côté conducteur.
            

         

         
            — Je pensais ne plus jamais vous revoir ! hurla Mbutu Ngasy avec un grand sourire. Vite ! Montez ! Plus vite, plus vite, plus
               vite !
            

         

         
            Sherman écarquilla les yeux et resta presque bouche bée, mais il comprit et réagit. Il se trouvait à côté de la cabine : il
               ouvrit la portière côté passager et y plongea la tête la première ou presque. Le reste du groupe se hissa sur la plateforme,
               tellement serré que certains durent s’asseoir sur leurs compagnons. Mais aucun ne se souciait de ce manque de confort, car
               c’était un miracle.
            

         

         
            — Allez ! hurla Brewster à l’arrière. Tout le monde est à bord !

         

         
            Mbutu fonça en brûlant une autre couche de gomme. Les pneus crissèrent sur la chaussée et le véhicule s’élança au moment où
               la première vague de porteurs rencontrait le pare-chocs. Les soldats sur la plateforme ouvrirent le feu sur les mouvants les
               plus proches.
            

         

         
            — Par le Saint-Esprit et tous les lutins du père Noël, d’où sortez-vous, Ngasy ? On pensait que c’en était fini de vous depuis
               l’embuscade !
            

         

         
            — Tout comme nous ! hurla Mbutu par-dessus le grondement du moteur et les coups de feu. On est revenu en arrière après vous
               avoir perdus, puis on s’est retranché dans l’entrepôt qu’on avait vu à l’entrée de la ville ! Le mec qui s’y trouvait s’est
               montré beaucoup plus accueillant quand vos hommes ont menacé de défoncer la porte ! Puis on est resté là !
            

         

         
            — Et comment expliquez-vous votre arrivée inespérée ?

         

         
            — On a entendu les coups de feu ! Et quand on a vu les infectés avancer, on a compris qu’il se passait quelque chose ! On
               aurait dû vous prévenir par radio, mais personne n’avait de piles dans mon groupe !
            

         

         
            Mbutu avait tourné à droite, puis à gauche, puis encore à gauche pour semer la horde. Il reprit finalement à droite, pour
               revenir dans la première rue. Certains porteurs s’y trouvaient encore, à un pâté de maisons de là, et reprirent leur poursuite
               en les apercevant ; mais la plupart avaient suivi la camionnette dans les rues latérales.
            

         

         
            — Bien joué ! déclara le général quand il comprit ce que Mbutu avait fait.

         

         
            — Contrôleur aérien, vous vous souvenez ? Les itinéraires et le timing, ça me connaît, ça fait partie de mon boulot. J’aurais
               dû ralentir un peu pour que les autres soient tous partis.
            

         

         
            — C’est assez, mon ami, bien assez. Une douzaine vaut mieux qu’une centaine, dit Sherman en tapant amicalement sur l’épaule
               du chauffeur.
            

         

         
            Puis il regarda dans le rétroviseur et vit les silhouettes des infectés disparaître peu à peu. Ils dépassèrent le panneau
               de la ville, propret et joyeux : « Merci pour votre visite du centre historique de Hyattsburg ! À très bientôt ! » Sherman
               doutait de revenir un jour ici, et sourit intérieurement. On a réussi, pensa-t-il ; les édifices et les lampadaires laissaient la place à des arbres et des taillis.
            

         

         
            — Oh, mince, souffla-t-il en cherchant sa radio avec agitation.

         

         
            Dans l’excitation du sauvetage, il avait oublié le point de rendez-vous avec l’autre groupe et Stiles. Il devait leur dire
               de partir, leur apprendre qu’ils étaient sains et saufs. Il pressa le bouton.
            

         

         
            — Ghost Leader à Ghost Évac. Répondez, Ghost Évac, fit-il. Terminé

         

         
            La réponse fut immédiate. Ils attendaient visiblement son signal.

         

         
            — C’est bon de vous entendre, Ghost Leader. On a perçu des tirs. Quelle est votre situation, mon général ? Terminé.

         

         
            — Vous pouvez partir, Ghost Évac. On s’en est sorti. Ngasy est arrivé avec la troisième camionnette. Dirigez-vous vers l’endroit
               initial et regroupez-vous. Comment va Stiles ? Terminé.
            

         

         
            — Stiles n’est plus là, mon général. Terminé, lui répondit son interlocuteur au milieu des parasites.

         

         
            Sherman posa sa main sur le bras de Mbutu pour lui demander de freiner avant qu’ils ne se trouvent hors de portée du signal
               radio.
            

         

         
            — Mort ? demanda-t-il en éprouvant soudain un peu de désespoir.

         

         
            — Non, mon général, il n’est pas mort. Il est parti ! Il s’est engagé dans une petite rue au lieu de venir vers nous ! Tous
               les porteurs l’ont suivi. On pense qu’il ne voulait pas qu’on se fasse contaminer, mon général. Il a mené une opération kamikaze.
               Terminé.
            

         

         
            Sherman resta immobile un instant, puis soupira. Il avait déjà vécu ce genre de situation. Des hommes blessés, persuadés qu’ils
               allaient mourir, accomplissaient des actes héroïques. Le même psychologue qui avait expliqué les humeurs de groupe l’avait
               baptisé le syndrome de Doc Holliday, en hommage au célèbre as de la gâchette. Celui-ci avait la tuberculose et se savait condamné ;
               il prit alors des risques qu’aucun homme n’aurait acceptés. Après tout, il était sûr de mourir. Stiles avait fait la même
               chose. Les infectés devaient probablement l’avoir tué, maintenant, et il reviendrait bientôt sous la forme d’un traînant,
               quelque part dans la ville. Mais il avait accompli ce qu’il voulait. Il avait éloigné d’eux les porteurs.
            

         

         
            S’il existait encore un gouvernement, le général demanderait à ce que le soldat reçoive la Médaille d’honneur ou, si elle
               lui était refusée, la Médaille militaire. Pour récompenser son dévouement. De la même manière, Mbutu devrait lui aussi en
               recevoir une, s’il était dans l’armée. Ou, du moins, s’il devenait citoyen américain.
            

         

         
            Le véhicule interrompit son flot de pensées car le moteur se mit subitement à crachoter. Il toussa deux fois, repartit dans
               un sifflement pathétique, puis se tut.
            

         

         
            — Qu’est-ce que… ? lança Sherman, perplexe.

         

         
            — On n’a plus d’essence, répondit Mbutu en tapotant la jauge. On roulait déjà sur la réserve depuis le début ; je suis même
               étonné qu’on ait été aussi loin.
            

         

         
            — Ça suffira, déclara Sherman en ouvrant la portière. (Il bondit hors de la camionnette, puis rejoignit les personnes assises
               sur la plateforme.) Vous pouvez tous descendre ! Ce véhicule nous sera inutile tant qu’on n’aura pas d’essence. Fusiliers,
               couvrez la route. On pourrait devoir faire face à quelques infectés un peu curieux.
            

         

         
            Il ne leur dit rien, mais il était sûr à cent pour cent que des porteurs viendraient dans quelques minutes. À Suez, ils avaient
               suivi un véhicule dans le désert juste parce qu’il apparaissait parfois par-delà les dunes ; ils n’hésiteraient pas à marcher
               quelques kilomètres pour suivre une camionnette remplie de casse-croûte pour voir si elle s’était arrêtée.
            

         

         
            — Restez vigilants. Utilisez plus votre ouïe que votre vue : ces lampadaires vont nous empêcher de voir dans l’obscurité pendant
               encore quelques minutes.
            

         

         
            Les réfugiés quittèrent le véhicule et les soldats s’agenouillèrent sur la vieille route craquelée ; d’autres se plaquèrent
               au sol dans les fossés latéraux. Les taillis bruissèrent et deux soldats pointèrent instinctivement leurs armes dans cette
               direction, mais c’était simplement les civils qu’ils avaient laissés tout à l’heure. Leur point de rendez-vous initial, là
               où ils avaient prévu de rassembler tout le monde, se trouvait à peine à cent mètres. Ils avaient dû décider de rejoindre les
               phares de la camionnette. Leur expression laissait entendre qu’ils étaient bien soulagés de revoir les soldats armés. Sherman
               pressa le bouton de sa radio :
            

         

         
            — Ghost Évac, vous êtes partis ? Terminé.

         

         
            — Oui, mon général, vous devriez voir nos phares dans une dizaine de secondes. Terminé.

         

         
            Ils entendirent et virent la camionnette au même moment. Le chauffeur avait pris un raccourci par un chemin de terre qui traversait
               un champ désert. C’était un bon choix : ils auraient attiré encore plus de porteurs en empruntant les rues de la ville. Quand
               le véhicule s’approcha, le général utilisa à nouveau la radio, cette fois pour contacter Thomas et Krueger. Ils avaient désormais
               besoin d’essence s’ils voulaient repartir et rouler un moment ; par ailleurs, les véhicules seraient préférables à la marche
               pour ses genoux arthritiques, un détail que Sherman n’avait confié à personne.
            

         

         
            — Ghost Leader à Thomas. Répondez, Thomas, terminé, déclara-t-il.

         

         
            Il avait oublié d’affecter un nom d’appel à ce groupe. Bon, ce n’est plus très grave, pensa-t-il. Il attendit. Il n’avait pas besoin de rappeler Thomas, car ce dernier devait être occupé. Il posait cependant
               à nouveau son doigt sur le bouton de transmission pour réitérer son appel quand la voix de l’adjudant-chef retentit, déformée
               par les parasites. Apparemment, il se trouvait tout juste à portée.
            

         

         
            — On est là, Ghost Leader. La mission est foupoudav. On a bien trouvé une station-service avec de bonnes réserves de carburant. Le problème, c’est qu’on a utilisé toutes nos
               balles pour nettoyer la zone des infectés. La station en grouillait, mon général. Il y a aussi beaucoup de voitures ici. La
               plupart des conducteurs ont été attaqués par surprise par les porteurs : ils ont été taillés en pièces. Ce n’est pas beau
               à voir. Terminé.
            

         

         
            Le général hocha la tête. Thomas ignorait qu’ils avaient réussi à récupérer plus d’armes et de munitions, et il devait penser
               qu’il avait gaspillé la moitié des balles restantes. Sa mission n’était pas foupoudav, c’était une réussite. Presque ce que Sherman voulait.
            

         

         
            — C’est parfait. Nous nous trouvons sur la route, à notre point de sortie originel de la ville. Nous sommes désormais bien
               armés : la moitié d’entre nous est dotée de fusils, et des boîtes entières de munitions vous attendent ici. Prenez une voiture,
               faites le plein et ramenez avec vous le plus de bidons d’essence possible. Terminé.
            

         

         
            — Bien reçu, mon général. Ce sont de bonnes nouvelles. Comment s’est passée la mission de sauvetage ? Terminé.

         

         
            — Magnifiquement bien. Tout le monde est revenu sans la moindre égratignure, sauf Stiles. Il a pris une rue transversale en
               emmenant avec lui la plupart des mouvants. Terminé.
            

         

         
            — Merde, ce n’est pas de chance, mon général. Si je peux me permettre, il aurait fait un bon sergent. Terminé.

         

         
            — Je suis d’accord, adjudant-chef. Allez-y, maintenant. Nous, on doit sortir les survivants de Ngasy d’un entrepôt et ficher
               le camp. Terminé.
            

         

         
            — Le contrôleur aérien est toujours vivant ? Je croyais qu’il s’était planté et qu’il était out, déclara Thomas. Terminé.

         

         
            D’autres parasites encombrèrent la transmission et faillirent y mettre fin, mais Sherman parvint à le comprendre. Il avait
               utilisé des radios de terrain bien pires vingt ans plus tôt. Les nouvelles transmissions paraissaient nettes pour un individu
               habitué aux modèles de cinq kilos qui ne portaient que sur quelques kilomètres dans les meilleures conditions.
            

         

         
            — Il est vivant et toujours prêt à en découdre ; il a sauvé nos miches. Mais je vous en dirai plus quand on aura quitté cet
               endroit et qu’on sera en sécurité. Je vous quitte pour le moment. Dépêchez-vous. On a vraiment besoin de ce carburant. Terminé.
            

         

         
            — Bien compris, mon général. On va y arriver. Terminé.

         

         
            Sherman laissa retomber le micro qui pendait à son épaulette. Il croisa les mains dans son dos. La seconde camionnette venait
               de se garer et les trois hommes qui avaient été désignés pour couvrir Stiles quittèrent la cabine. L’arrière du véhicule était
               totalement rempli du matériel et des conserves pillés dans le magasin de sport, et les soldats qui les avaient transportés
               s’étaient accrochés aux montants. Ils venaient de sauter sur le bitume et rejoignirent le groupe.
            

         

         
            — O.K, tout le monde, voilà la situation ! déclara Sherman assez fort pour que tous l’entendent, mais sans crier. Comme nous
               le savons tous, le sauvetage a été exécuté presque sans incident. Ça a failli planter, mais on est tous là. Notre seule victime,
               c’est Stiles, et il est mort avec les honneurs, selon nos informations.
            

         

         
            Les hommes de la camionnette acquiescèrent d’un air sombre.

         

         
            — Au cas où ceux qui viennent d’arriver ne l’auraient pas remarqué, Mbutu et ses gens ont bien survécu à l’embuscade ; et il est arrivé juste à temps pour nous sauver de la contamination. Il va falloir cependant retourner
               en ville pour récupérer ses gens : ils sont retranchés dans l’entrepôt que nous avons vu en arrivant.
            

         

         
            — Comment va-t-on faire, mon général ? demanda Brewster. (Il avait déniché un fusil à pompe à double canon, et venait de le
               recharger.) On n’a presque plus de carburant. On ne pourra jamais aller jusque là-bas, puis revenir sans courir le risque
               de se faire attaquer par ces gros puants. Je n’ai rien contre le fait de secourir ces survivants ; Mbutu, c’est même vous
               qui nous avez sauvés les miches. Je veux les aider. Mais comment ?
            

         

         
            Sherman répondit, mais fit comme si le soldat de première classe n’avait pas posé de question :

         

         
            — Je viens de recevoir des nouvelles de Thomas et de Krueger, ils ont réussi à trouver du carburant et un autre véhicule.
               C’est une simple voiture, mais on pourra l’utiliser pour transporter notre matériel. Ce qui signifie qu’on va rouler, pas
               marcher ! Est-ce que ça mérite un « Hoo-ah ! » ?
            

         

         
            Même certains civils se joignirent aux clameurs des militaires.

         

         
            — Une question, dit Jack le soudeur en levant la main comme un écolier. (Sherman l’invita à poursuivre.) Où irons-nous ? C’est-à-dire,
               quand nous serons partis de cet endroit ?
            

         

         
            — Je vous le dirai quand tout le monde sera réuni. Avant de quitter l’USS Ramage, j’ai pris contact avec une vieille amie. C’est une spécialiste du virus Morningstar, et elle a plusieurs bonnes idées, ainsi
               qu’un bon endroit pour se rejoindre. Je vous en dirai plus quand on sera sur le départ.
            

         

         
            Certains échangèrent des regards, à la fois d’impatience et de reconnaissance. Une spécialiste du virus Morningstar ? Une
               telle personne compléterait très bien leur petit groupe de fugitifs.
            

         

         
            Au loin, ils entendirent le ronronnement caractéristique d’un moteur. C’était assurément un plus petit véhicule que leurs
               camionnettes. Thomas et Krueger avaient trouvé une petite route de campagne, à moitié gravillonnée, qui menait à la route
               principale. Les survivants virent avec satisfaction une Mercury Topaz bleue tourner dans leur direction. Les phares du véhicule
               de Mbutu éclairaient la silhouette de Krueger qui était penché par la fenêtre côté passager et agitait la main pour les saluer,
               un grand sourire sur le visage. Ils aperçurent des bidons d’essence rouges et jaunes en plastique qui avaient été empilés
               jusqu’au toit ou presque de la vieille Topaz, sans doute remplis à ras bord du précieux carburant. Il devait y avoir environ
               quatre cents litres d’essence qui les attendaient. Ils comprirent pourquoi les vitres de la voiture étaient baissées : les
               vapeurs devaient être insupportables.
            

         

         
            La Topaz s’arrêta net près de Sherman qui se trouvait, les bras croisés, au milieu de la route craquelée ; l’officier dissimulait
               son sourire derrière une expression calme et neutre. Ils avaient récupéré tous les réfugiés, à l’exception de ceux dans l’entrepôt,
               déniché un grand nombre d’armes et de nourriture et assez de carburant pour conduire les trois véhicules jusqu’à la chaîne
               des montagnes Rocheuses, et peut-être même les franchir pour pénétrer dans les grandes plaines du Midwest.
            

         

         
            — Adjudant-chef Thomas au rapport, mon général. Mission accomplie, déclara celui-ci en s’approchant.

         

         
            Il se mit au garde-à-vous et lui adressa un salut des plus parfaits. Krueger était bien trop occupé à tailler le bout de gras
               avec les autres soldats tout excités pour saluer, mais Sherman ne s’en préoccupa pas. Le règlement militaire partait à vau-l’eau.
               Le garde-à-vous et le repos, les marches en rangs serrés et le port réglementaire de l’uniforme devenaient inutiles dans un
               monde où le seul objectif était de survivre. Le général salua Thomas à son tour, puis s’avança en riant pour lui serrer la
               main.
            

         

         
            — On dirait bien qu’on va vivre et continuer à se battre, adjudant-chef.

         

         
            — Comme vous dites, mon général. Qu’est-ce qu’on fait des gens de l’entrepôt ?

         

         
            — On va localiser des routes transversales pour contourner la ville, pas la traverser. L’entrepôt se trouve à la périphérie.
               Ça ne devrait pas poser trop de problèmes. Nous enverrons un groupe dans la camionnette de Mbutu, bien armé, suivi de l’utilitaire
               avec sa plateforme dégagée pour charger les survivants à l’arrière. Stockez le matériel où vous le pouvez, même sur le toit
               de ce tas de ferraille que vous avez trouvé à la station.
            

         

         
            Sherman marqua une pause et observa la voiture.

         

         
            — Par simple curiosité, adjudant-chef… Pourquoi avez-vous choisi cette poubelle ? Il n’y avait rien de mieux ?

         

         
            — C’était le seul véhicule sans cadavre puant à l’intérieur, répondit Thomas sans ménagement. Elle roule, c’est le principal.

         

         
            — Je suppose que vous avez raison. Bon, dit le général en se tournant vers le groupe. Que quelques-uns s’occupent de décharger
               ce véhicule de tout son matériel. Posez ça sur le bord de la route pour le moment. Des volontaires pour la mission de sauvetage
               dans l’entrepôt ?
            

         

         
            Sherman avait eu des difficultés à trouver un volontaire pour la première mission, mais cette fois-ci ce fut l’inverse. À
               l’exception des civils désarmés, presque toutes les mains se levèrent. Mbutu ne leva pas la sienne, car il montait déjà au
               volant de sa camionnette.
            

         

         
            — Je connais bien ce véhicule désormais, déclara-t-il en penchant la tête par la fenêtre à moitié baissée. Je vais conduire.
               Quelqu’un peut me prêter un pistolet ?
            

         

         
            Un des soldats dégaina son arme de poing et la lui tendit. Il portait déjà l’un des précieux fusils de chasse qu’ils avaient
               ramenés du magasin de sport ; pour lui, le pistolet ne valait plus grand-chose.
            

         

         
            — O.K, vu le nombre de volontaires, que les six premiers montent sur la plateforme de la camionnette de Mbutu. Et je veux
               que vous portiez tous des fusils, déclara le général.
            

         

         
            Une certaine agitation régna parmi les survivants qui possédaient ce genre d’armes. Quand ils eurent terminé, Brewster, Jack,
               les deux soldats qui avaient gardé la ruelle derrière le cinéma, Thomas et Krueger étaient à bord. Thomas était monté tranquillement
               dans la cabine côté passager pendant que les autres se bousculaient pour s’installer à l’arrière. Il n’avait pas de fusil,
               mais son visage déterminé dissuada Sherman de prononcer un mot. L’adjudant-chef était probablement frustré d’avoir manqué
               la mission de sauvetage pendant qu’il cherchait de l’essence. Krueger avait échangé son .357 pour un fusil à pompe avec la
               promesse de le rendre à son retour. Lui aussi voulait plus d’action.
            

         

          

         
            * * * * *

         

          

         
            Après avoir fait le plein, ils partirent en empruntant la petite route que Thomas et Krueger avaient utilisée pour les rejoindre.
               Sherman regarda les feux arrière des véhicules jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans un virage, puis il se retourna et s’assit
               sur le coffre arrière de la Topaz bleue. Il poussa un soupir. Il réalisa soudain qu’il était épuisé. Il ne pouvait pas y remédier
               pour le moment, mais son cerveau lui lançait des signaux qu’il ne pouvait ignorer.
            

         

         
            Rebecca l’observait depuis le groupe de réfugiés. Elle s’approcha et s’assit à côté du vétéran en le dévisageant avec attention.
               Elle devait être extralucide, ou ses talents médicaux étaient très développés, car elle lui demanda négligemment s’il ne voulait
               pas faire un petit somme.
            

         

         
            — Vous savez, vous avez l’air bien fatigué. Ça fait plusieurs jours que vous n’avez pas dormi, ajouta-t-elle.

         

         
            — J’ai tenu plus longtemps que ça sans sommeil, et même sans nourriture.
            

         

         
            C’était la vérité. Personne ne pouvait prévoir les moments d’accalmie pendant la guerre, et Sherman avait participé à de nombreuses
               campagnes militaires.
            

         

         
            — Ça ne change rien, vous devriez dormir un peu. Si quelque chose se passe, je vous réveillerai, dit Rebecca en tendant la
               main. (Elle s’empara de la radio avant même qu’il ne réagisse. Il était vraiment fatigué.) Faites-moi confiance. Je vous réveille dès qu’il y a du neuf.
            

         

         
            — Je sais que je peux vous faire confiance. C’est juste que je n’ai pas très envie de dormir, de baisser ma garde, lui avoua-t-il.

         

         
            Malgré ses paroles, il sentait ses paupières s’alourdir de plus en plus.

         

         
            — Vous savez que vous êtes entouré de personnes qui seraient prêtes à mourir pour vous garder en vie, lui dit-elle brusquement.

         

         
            C’était la vérité. Sherman avait maintenu la cohésion du groupe jusqu’ici. Sans lui, les hommes ne sauraient pas vers qui
               se tourner. Thomas ? Sans doute. Il était aussi expérimenté que le général, mais ne possédait pas son charisme. Il pouvait
               donner des ordres qui seraient suivis, mais des affrontements éclateraient. Qui d’autre ? Denton ? Il avait le charisme et
               un peu d’expérience, mais ne semblait pas être un leader.
            

         

         
            Quoi qu’il en soit, Sherman parut prendre ces mots à cœur. Il se laissa aller en arrière, posa la tête et les épaules contre
               le pare-brise arrière de la voiture, et ferma les yeux. Rebecca resta assise à côté de lui pendant quelques minutes, puis
               quitta le coffre et se dirigea vers le tas d’équipements que les soldats avaient déchargés de la camionnette. Elle prit un
               carton, quelques objets sous plastique, et se dirigea dans l’obscurité des bois, à portée de voix du groupe, mais cachée.
            

         

         
            Elle se déshabilla, retira les vêtements sales et tachés qu’elle portait depuis des semaines, et frissonna dans la nuit froide
               de l’hiver du Nord-Ouest. Elle ouvrit les paquets et sortit un boxer de couleur camouflage en se demandant qui pouvait bien
               avoir besoin de sous-vêtements de cette teinte. L’article suivant était une veste de chasse assez épaisse, couleur camouflage
               également. Elle avait enlevé son soutien-gorge, mais la veste masquerait ce détail dès qu’elle l’aurait boutonnée et remonté
               la fermeture. Elle choisit ensuite un pantalon de la même couleur, qui était la copie presque exacte de ceux que portaient
               les soldats, sauf que les leurs étaient de la teinte des sables, beige et ocre. Le sien était brun foncé, noir et vert. Vêtue
               entièrement d’habits chauds et propres, elle s’accroupit à côté du carton et des articles sous plastique, et se mit à farfouiller.
            

         

         
            Quinze minutes plus tard, elle sortait des fourrés avec une ceinture équipée d’un tout nouvel étui pour son pistolet, l’arme
               qu’elle avait prise à Sherman quand elle avait abattu Decker. Après cet incident, le pistolet était devenu une sorte d’objet
               de réconfort : elle avait tué une personne avec qui elle avait tissé des liens, en lui tirant une balle entre les deux yeux.
               Ce souvenir l’incitait à la fois à vomir et à se réjouir face à son réflexe primaire, quand elle avait pris l’arme et tiré.
               Elle avait sauvé au moins une vie. Et, comme elle le savait maintenant, Decker était déjà mort d’une certaine façon. Il avait
               été contaminé, infecté.
            

         

         
            Elle avait également pris un sac à dos dans le tas de matériel, ainsi que quelques rations militaires. Elle en avait beaucoup
               consommé sur le Ramage pendant leur voyage dans le Pacifique. Ces rations n’étaient pas aussi mauvaises que les gens le pensaient. Certaines étaient
               même plutôt bonnes. D’autres avaient le goût et l’odeur de pâté pour chats, mais elle avait fait le tri et choisi celles qu’elle
               préférait. Puis elle les avait rangées dans son sac avant de remettre le reste sur la pile d’objets à charger dans la Topaz.
               Elle vit que Sherman dormait toujours sur le coffre arrière. Deux soldats étaient en train de débattre doucement à proximité :
               ils l’auraient bien réveillé pour accéder au coffre.
            

         

         
            — J’le ferai pas, chuchota le premier avec un accent campagnard de Virginie-Occidentale très prononcé. J’vois bien qu’il est
               claqué. Il vaut mieux le laisser s’reposer.
            

         

         
            — Bordel, mec, faut juste qu’il se déplace sur le siège avant. Il pourra même le baisser un peu. C’est quand même mieux que
               de dormir sur le coffre, déclara l’autre avec une pointe d’accent new-yorkais.
            

         

         
            — Comme j’ai dit, j’le ferai pas. Vas-y, toi !

         

         
            — Je ne le réveillerai pas non plus. Et s’il s’énervait ? Il pourrait me prendre la tête parce que j’ai interrompu son rêve,
               fit le second.
            

         

         
            Rebecca les poussa pour rejoindre Sherman.

         

         
            — Je vais le faire, dit-elle en tournant la tête. (Elle leur adressa un grand sourire.) Fillettes !

         

         
            Si les soldats avaient été vexés par sa remarque, ils n’en montrèrent rien. Ils étaient sans doute soulagés de trouver quelqu’un
               d’assez fou pour réveiller un général endormi. Rebecca grimpa sur le coffre, se mit à genoux et tendit la main vers l’épaule
               de Sherman. Au moment où elle le touchait, il ouvrit brusquement les yeux et sa main agrippa le poignet de la jeune femme.
            

         

         
            — Hein, qu’est-ce qu’il y a ? dit-il en articulant mal ses mots, désorienté et ensommeillé.
            

         

         
            Ses réflexes s’étaient cependant améliorés grâce à son petit somme.

         

         
            — Ces messieurs voudraient ouvrir le coffre, Frank, lui dit-elle en désignant les soldats nerveux.

         

         
            — Ah. Oh, je vois. Pas de problème, répondit-il en s’asseyant. (Il poussa un léger grognement et se laissa glisser du coffre.)
               Je vais dormir sur le siège avant.
            

         

         
            — Alors ? Je t’avais dit que c’était une bonne place, lança le soldat new-yorkais.

         

         
            — Pousse-toi, répliqua son camarade.

         

         
            Sherman prit place dans la voiture et se rendormit au moment même où sa tête entrait en contact avec l’appuie-tête. Il avait
               vraiment atteint ses limites depuis qu’ils avaient débarqué. Même avec les chocs et les bruits des soldats qui chargeaient
               les cartons, il ne fit pas le moindre geste ni ne s’agita. Rebecca le regarda avec une expression à la fois de compassion
               et d’admiration. Elle sentit une tape sur son épaule et se retourna. Elle découvrit une fille de son âge, peut-être un an
               de plus. Elle ne la connaissait pas et s’imagina qu’elle devait être une des rescapées du cinéma.
            

         

         
            — Je m’appelle Katie, dit l’inconnue en tendant la main. Vous êtes visiblement la seule autre fille de mon âge, ici. J’ai
               pensé que ça serait bien de se connaître. Pour constituer un réseau, ce genre de choses.
            

         

         
            — Moi, c’est Rebecca, mais vous pouvez m’appeler Becky. Je suis bénévole à la Croix-Rouge. Et vous ?

         

         
            — Je travaillais dans un restaurant. J’étais serveuse. Jusqu’à l’arrivée de toute cette merde, bien sûr. C’est à ce moment
               que Ron et moi, on s’est réfugié dans le cinéma. La Croix-Rouge, hein ? Ça devait être passionnant.
            

         

         
            — On peut dire ça, répondit Rebecca d’un ton neutre.

         

         
            Elle se souvint de l’enfer de l’incendie du Caire, des enfants morts qu’elle avait vus, du sang sur les cloisons du Ramage, du tir à la tête de Decker, de sa cervelle… Elle essaya de penser à autre chose. Katie le sentit et changea de sujet avec
               tact.
            

         

         
            — Je vois que vous avez un bon chef, poursuivit-elle. Dans les zones infectées, presque tout le monde s’enfuit au hasard,
               sans la moindre organisation. La moitié des bases militaires de la côte Ouest a dû faire face à des centaines de déserteurs,
               c’est du moins ce qu’on a entendu à la radio. Mais vous, votre groupe, vous travaillez comme une vraie équipe. Et vous êtes
               toujours en vie. Je suis heureuse de vous avoir rencontrés.
            

         

         
            Rebecca lui sourit sans rien dire.

         

         
            — Où avez-vous trouvé ces vêtements ? continua Katie. C’est la Croix-Rouge qui vous les a donnés ? J’aimerais bien quitter
               les miens.
            

         

         
            Elle saisit son chemisier sale à longues manches avec deux doigts, délicatement, comme si le tissu grouillait d’araignées.
               Rebecca savait ce qu’elle éprouvait. Aucun des survivants n’avait pu prendre de douche depuis qu’ils avaient quitté le Ramage, et il n’y avait pas, bien sûr, de douches dans le cinéma. Ce qui signifiait que Katie et Ron avaient dû vivre sans se laver
               depuis qu’ils s’étaient retranchés, sans doute depuis des semaines.
            

         

         
            Rebecca lui sourit à nouveau.

         

         
            — Je peux vous aider, lui dit-elle. La Croix-Rouge vous permet de porter tout ce que vous voulez et, justement, on vient de
               recevoir la nouvelle collection d’hiver, tout droit sortie du magasin de sport que vous nous avez indiqué. Allons vous habiller
               plus décemment.
            

         

          

         
            Katie venait de disparaître dans les bois pour enfiler ses nouveaux habits couleur camouflage quand le grondement des moteurs
               alerta le groupe. Les engins n’arrivaient pas par la petite route de campagne, mais par la ville. Ils avaient dû avoir des
               ennuis et prendre une route plus directe.
            

         

         
            — Soldats ! Préparez-vous à déguerpir, vite ! cria un caporal, le plus haut gradé présent.

         

         
            C’était surtout le plus haut gradé réveillé. Rebecca quitta précipitamment les abords des fourrés où elle montait la garde pendant que Katie se changeait, puis toqua
               à la vitre de la Topaz. Sherman ne se réveilla pas. Elle ouvrit la portière et toucha délicatement son épaule. Il se réveilla
               aussi vite que la fois précédente, mais cette fois plus alerte :
            

         

         
            — Que se passe-t-il ?

         

         
            — Ils sont de retour, mais on dirait qu’ils ont de la compagnie.

         

         
            Les camionnettes se trouvaient à quelques centaines de mètres et se rapprochaient à grande vitesse. Au moment où elles prirent
               le dernier virage, Sherman démarra la voiture et actionna les clignotants. Il ne voulait pas qu’une camionnette vienne à renverser
               un des survivants. Sa décision s’avéra appropriée puisque le véhicule ralentit. Mbutu avait visiblement cru que le camp était
               un peu plus loin. Il aurait pu heurter la voiture ou un réfugié par accident.
            

         

         
            Les camionnettes pilèrent, mais aucun des soldats n’en sortit. Mbutu descendit sa vitre :

         

         
            — Des soins ! On a besoin de soins ici !

         

         
            Son cri paraissait désespéré. Rebecca était déjà prête. Elle avait pris sa trousse après avoir réveillé Sherman. Celle-ci
               était bien remplie depuis son raid dans l’infirmerie du Ramage. Elle se précipita vers la camionnette.
            

         

         
            — Qui a été mordu ? Où ça ?

         

         
            Mbutu parvint à lui adresser un petit sourire.

         

         
            — C’est moi, répondit-il. Je n’ai pas été mordu, on m’a tiré dessus… accidentellement.
            

         

         
            — Sortez que je puisse voir ça, déclara-t-elle sur un ton plus grave.

         

         
            Elle ne lui demandait pas de sortir, elle le lui ordonnait. Il ouvrit la portière et laissa pendre ses longues jambes, sans
               toutefois quitter son siège. La droite avait plusieurs impacts d’un côté, mais pas de l’autre.
            

         

         
            — Une blessure de fusil à pompe ? supposa l’auxiliaire médicale.

         

         
            Elle devenait meilleure de jour en jour avec les armes à feu et les blessures qu’elles infligeaient sur les porteurs et les
               non contaminés.
            

         

         
            — Oui, répondit-il.

         

         
            Manifestement, il n’avait pas l’intention de révéler l’identité du tireur, et il n’en eut pas besoin. Brewster surgit dans
               le dos de Rebecca, l’air inquiet.
            

         

         
            — Je suis désolé, mec, désolé. Ce traînant rampait droit vers toi ; j’aurais dû laisser quelqu’un avec une arme différente
               s’en charger. Je suis tellement désolé, mec ! déclara-t-il, encore et encore.
            

         

         
            Il passait la main dans ses cheveux ras et marchait de long en large. Puis il se pencha en avant, son visage à côté de celui
               de Rebecca. Elle sentit le souffle du soldat sur sa joue, rapide et léger, l’indication que l’adrénaline n’était pas encore
               retombée, ou le signe qu’il s’inquiétait vraiment du sort de Mbutu. Elle pensait que les deux étaient possibles.
            

         

         
            — C’était un tir à la con, mec. Putain, la misère ! Merde, j’aurais pu te tuer ! Il va aller bien, hein ? Je n’ai pas touché son artère fémorale ou un truc du genre ? ajouta Brewster.
            

         

         
            Il s’était trahi en révélant qu’il était un peu plus instruit que ce qu’il laissait paraître la plupart du temps.

         

         
            — Ça va aller, répondit-elle. Mais reculez. Votre haleine n’est pas fraîche et vous me gênez. Pour le moment, tout ce dont
               on a besoin, ce sont des pansements et une petite dose de calmants. On essayera d’opérer plus tard.
            

         

         
            — Opérer ? s’exclama Brewster en écarquillant les yeux. Vous voulez dire une vraie opération ? Chirurgicale ? Mais vous n’êtes pas toubib !
               Juste une bénévole médicale ! Oh, merde, j’ai tué Mbutu ! C’est terminé, mec !
            

         

         
            — Est-ce que vous pourriez la fermer ? demanda la jeune femme d’une voix calme et sérieuse. La seule chose à faire, c’est
               de retirer les chevrotines. Ce n’est pas difficile. Je pourrais même le faire les yeux bandés. Mais il nous faudrait avant
               tout un endroit plus sûr.
            

         

         
            Pendant que Rebecca soignait la blessure de Mbutu, Thomas discutait avec Sherman et lui rapportait les derniers événements.
               Ils avaient non seulement récupéré le groupe de Mbutu, mais aussi quelques fusils supplémentaires et un homme : celui qui
               avait refusé d’ouvrir sa porte quand ils étaient arrivés à Hyattsburg. Il avait volontiers accepté de les accompagner quand
               un groupe de quinze mouvants environ, et autant de traînants, avait repéré les soldats qui montaient dans la camionnette.
               Il savait qu’ils ne quitteraient plus l’entrée de l’entrepôt s’il restait. Son refuge était devenu un piège à rats. Il avait
               bondi dans le véhicule de Mbutu au moment du départ, en emportant un sac rempli de conserves et deux fusils, de misérables
               calibres .22 ; c’était néanmoins des armes, et elles seraient utiles entre de bonnes mains, autant que des calibres .30-06.
            

         

         
            Tout le monde était réuni et Sherman appela le groupe pour qu’il se rassemble autour de la voiture :

         

         
            — En cercle tout le monde ! cria-t-il. Le moment est venu de vous révéler notre destination. On ira vers l’est, plein est.
               À Omaha dans le Nebraska. Il y a un centre de recherche top secret là-bas. Seules les hautes autorités et le personnel de
               la base connaissent son existence. Ce centre mène des recherches sur l’utilisation potentielle de virus mortels. C’est une
               forteresse, une véritable forteresse. On y retrouvera ma vieille amie, le colonel Anna Demilio. Elle est diplômée en virologie,
               épidémiologie et chirurgie générale. Je pense qu’elle est capable de trouver une solution à notre situation. Elle ne pourra
               peut-être pas arrêter le virus ; j’en doute, même. Mais elle pourra apporter son aide, et nous serons à l’abri dans ce centre.
               Elle s’y dirige également. Est-ce que quelqu’un a un meilleur plan ou un meilleur endroit où se réfugier ? Si c’est le cas,
               parlez ! Je veux entendre vos idées ! Nous sommes désormais en démocratie, plus dans l’armée !
            

         

         
            Les gens échangèrent des regards, mais personne ne dit un mot. Les quelques individus qui s’étaient agenouillés sur la première
               rangée s’agitèrent un peu, impatients de partir.
            

         

         
            — O.K. On a survécu à l’Afrique, à Suez ; on a gagné la bataille sur le Ramage ; et on a réussi une opération de sauvetage presque parfaite à Hyattsburg, dans l’Oregon. Je pense que tout se passera bien.
               Alors en voiture ! Allons-y ! Vers Omaha ! Hoo-ah ?
            

         

         
            Tout le monde, en chœur cette fois-ci, lui répondit bruyamment. Certains civils lancèrent des « O.K ! », des « Ouais ! » ou
               des « Ça va le faire ! » au milieu d’autres exclamations prononcées dans des langues étrangères. Même ceux qui ne parlaient
               pas la même langue que les survivants éprouvèrent l’excitation du moment, et comprirent que la situation était bonne pour
               l’instant.
            

         

         
            Les camionnettes et la voiture étaient chargées à ras bord de personnes et de matériel. Mbutu conduisait son véhicule, Thomas
               se trouvait dans la vieille voiture et Krueger avait pris le volant de l’utilitaire.
            

         

         
            Brewster était assis sur la plateforme de la camionnette de Mbutu et lançait des regards à la jambe bandée du grand homme
               noir. Il maudissait sa distraction qui avait failli le tuer à plusieurs reprises depuis le début de cette situation merdique.
            

         

         
            Sherman était assis à côté de Thomas dans la Topaz, le siège incliné en arrière, il ronflait un peu en savourant sa première
               vraie nuit de sommeil depuis plusieurs jours. Thomas était tout autant épuisé, mais son regard était fixé sur la route devant
               lui. Il restait un soldat, un vrai, un dur. Le repos attendrait la fin de la mission.
            

         

         
            Rebecca avait embarqué à l’arrière de l’utilitaire et vérifiait son matériel. Elle éprouvait une certaine fierté : la manière
               dont elle avait réussi à mettre la main sur ses nouveaux vêtements, la façon dont elle avait soigné la blessure de Mbutu et
               celle dont elle s’était liée d’amitié avec Katie Dawson qui était assise en face d’elle ; la tête roulait sur ses épaules
               dans son demi-sommeil.
            

         

         
            Tout allait bien pour eux pour l’instant ; ils roulaient vers l’est et traversaient la région forestière de l’Oregon.

         

      

   
      
         

          

          

          

          

          

         
         EPILOGUE

          

          

          

          

          

         
         

   
      

      
      
         Plus tard
         

         
            Trois silhouettes franchirent la crête d’une colline à la périphérie de Washington, D.C. Elles se faufilèrent dans une rue
               jonchée de débris, évitèrent les carcasses en flammes des voitures abandonnées et passèrent précautionneusement au-dessus
               des formes immobiles qui jonchaient le trottoir. À proximité, une ligne à haute tension s’était décrochée et s’agitait en
               projetant des étincelles et en éclairant la route par intermittence. À quelques pâtés de maisons de là, une bâtisse était
               dévorée par un incendie.
            

         

         
            L’air trembla et gronda quand un jet passa à basse altitude au-dessus de leurs têtes, projetant une onde de choc sur son passage.
               Le trio se retourna pour suivre l’avion du regard.
            

         

         
            — Ils ont fini par se décider, commenta Mason avec une grimace. Des frappes aériennes. Ils vont tout détruire.

         

         
            — Ça ne pouvait pas durer éternellement, déclara Julie en soulevant son MP5 de son épaule dans un soupir.

         

         
            L’avion vira sur l’aile gauche, vola non loin du sol et largua sa bombe. Un éclat rougeâtre illumina les visages des survivants
               quand la bombe incendiaire explosa. Ils devinaient que la chaleur de la déflagration devait encore se faire ressentir à plusieurs
               kilomètres de là.
            

         

         
            — C’est comme dans un rêve, déclara Anna. On dirait vraiment un mauvais rêve.

         

         
            — Et on attend de se réveiller, poursuivit Mason. Mais je doute que ça arrive un jour. Nous sommes dans un nouveau monde,
               Doc. Il va falloir qu’on fasse avec. Un tout nouveau monde.
            

         

         
            Derrière eux, deux autres jets zébrèrent le ciel et un léger tremblement dans l’air leur indiqua que d’autres bombes incendiaires
               venaient d’exploser. Le nord était à éviter. Il n’y avait plus rien à cet endroit. Le sud était dans la même situation. À
               l’est, c’était l’océan Atlantique. Il n’existait qu’une seule voie pour quitter les ruines contaminées et embrasées de la
               capitale des États-Unis d’Amérique.
            

         

         
            Les trois survivants se tournèrent vers l’ouest, mirent leurs armes en bandoulière et se redressèrent pour agripper leurs
               lourds sacs à dos. Puis ils scrutèrent les ombres à la recherche des porteurs.
            

         

      

   
      
         
      

       

        
          

         
      
         Suivez les survivants du virus Morningstar dans :

      

         
         
      
         LE VIRUS MORNINGSTAR, TOME II

      

         
         
      
         LES CENDRES

      

         
            DES MORTS

         

         
         
      
         Disponible dès avril 2013
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Courrier électronique

De: Anna Demilio <ademilio@ usamiiid.mil> 2
A: Francis Sherman <fsherman pentagon. mil>
Date: 2 septembre 2006, 10:24:32
Objet: Re: Recommandations épidkmiologiques relatives aux nourelles
découvertes./ contaminations actuells/ remedes ruraux

Génénal,

Nous avons récupéré depuis peu une victime du virus
Morningstar grice & un contact  Mombasa. Cet homme

a manifestement été mordu par une autre victime et il est
tombé malade peu de temps aprés. Je naurais pas pris le
temps de vous en informer si ¢a navait pas &€ important;
au contraire, ceci est méme vital. Nous lavons identifié
comme étant le docteur Klaus Mayer, un Autrichien. Nous
avons eu la confirmation de heure de son infection et
avons en notre possession un échantillon de tissus de I'hote
originel. Dans ce cas précis, le docteur Mayer a succombé &
la maladie en seulement quelques heures. Mon hypothése se
fonde sur les blessures infligées prés de la téte et du cou par
les dents et les ongles de I'hote originel.

Comme vous le savez, nous menons nos expériences en
injectant une dose de virus & nos sujets, généralement

dans la hanche ou Farriére-train, puis nous observons

la réaction. Dans le cas du docteur Mayer, une grande
quantité de virus est passée directement dans la carotide,
ce quilui a donné un accés direct au cerveau et au systéme.
nerveux central. En laboratoire, le virus aurait infecté les
vaisseaux et les capillaires prés du point d'injection, puis

se serait multiplié et propagé peu & peu en direction du
cerveau avant Fapparition de tout symptome. Je pense que
a contamination rapide du docteur Mayer est due 4 la taile
et la localisation de son point d'infection. Ii faut noter

le choix apparent de I'hte originel d‘attaquer le docteur
Mayer dans ces zones particuliéres plutdt qu'a la poitrine,
par exemple, ou & la téte qui n'a méme pas éé touchée.
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De: Francis Sherman <fsherman@pentagon.mit>
A: Anna Demilio <ademilo@usamrid.mi>

Date: 13/12/06 - 13:17:34

Objet: Re: MORNINGSTAR

Colonel,

Vous dites qu'une profonde blessure, infligée au bon endroit par
une personne infectée, peut diminuer la période dfincubation du
Morningstar, qui passerait d'une semaine & moins d'une journée?
J'espére que vous vous trompez vraiment. Et je vais vous dire
pourquoi, méme si cette révélation me colte mes étoiles.

Diautres cas sont apparus a Mombasa, et nous avons regu

des rapports mentionnant des victimes 4 Kinshasa et dans la
région du lac Victoria, On dirait bien que nous avons [a une
contamination. Le virus semble étre concentré dans le bassin

du fleuve Congo. Le foyer du virus Morningstar doit se trouver
quelque part dans cette région. Nous avons pour Finstant recensé
trois douzaines de cas. Dieu seul sait combien d'individus non
tépertoriés se terrent dans Ia jungle, priant pour guérir vite sans
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De: Anna Demilio <ademilio@usamriid.mil>
A: Francis Sherman <fsherman@pentagon. mil>
Date: 14 septembre 2006, 17:43:45
Objet: Re: Recommandations épidémiologiques relatives aux nouvelles
découvertes/contaminations actuelles/remédes ruraux
Général,
Frank, combien de sénateurs se trouvaient derriére vous
quand vous avez rédigé cette réponse si condescendante?

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Research Institute of Infectious Disease.

/fin
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ses amis et ses ennemis, et perd probablement Pensemble
de ses fonctions cérébrales supérieures. Nous waurons de
réelle confirmation de ces faits que lorsque nous pourrons
observer un hote humain.

ai décrit le Morningstar dans ses grandes lignes dans la
mesure de mes prérogatives, et je nai pas la permission du
commandement de communiquer d’autres informations
et relevés plus détaillés; c'est pourquoi je termine ici mon
message. Permettez-moi de répéter que le Morningstar,
comme le Hanta, le Lassa et quelques autres virus mortels,
devrait nous inciter  entreprendre la réforme des transports
et & revoir notre gestion des épidémies aux Etats-Unis.
TJattends désormais votre réponse.

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Research Institute of Infectious Disease

/fin
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De: Anna Demilio <ademilio@usaniid. mil>
Francis Sherman <fsherman pentagon.mil>
Date: 14 septembre 2006, 23:54:23
Objet: Re: Recommandations épidémiologiques relatives aux nouvelles
découvertes/contaminations actuelles/ remédes ruraux.

Général,

Lerreur commise par les deux premiers petits cochons
fut de laisser le loup s'approcher. La solution aurait été de
Tabattre 4 Pinstant oi il sengageait sur le chemin. Je vais
donc les laisser faire 4 leur maniére, et nous verrons bien.

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Research Institute of Infectious Discase
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De: Francis Sherman <fsherman@pentagon.mit>
A: Anna Demilio <ademilio@usamriid.mil>

Date: 03/01/07 - 1351:21

Objet: Re: ACTUS & INFOS

Anna,

Le désert est merdique. Il y a du sable partout, et je dis bien
partout, et le nombre de réfugiés est inimaginable. On a
désormais toute une armée ici, en plein milieu du désert, presque
deux cent cinquante mille soldats du monde entier, mais ces deux
cent cinquante mille soldats ne pésent pas lourd face aux huit
millons de réfugiés.

On manque de nourriture, d'eau, de matériel, et les autochtones
sont agités.

On a pu aménager et sécuriser la zone, mais on ne sait vraiment
pas quoi faire de tous ces gens. Notre plus grande inquiétude

est la possibiité que certains d'entre eux puissent étre infectés;
Cest pourquoi on a ddles placer en quarantaine dans des camps.
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Jai également une théorie a ce sujet, mais sans preuve
supplémentaire, je ne peux pas la révéler.
Fespére que ces informations vous seront utiles.

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Rescarch Institute of Infectious Disease

/fin
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De: Anna Demilio <ademilio@usamriid mil>
A: Francis Sherman <fsherman@pentagon.mil>

Date: 13 décembre 2006, 20:19:21

Objet: Re: Re: MORNINGSTAR

Général,

Nous sommes dans la mouise la plus totale.

La propagation de la maladie aurait pu étre controlée si

nous avions eu plus de temps entre la manifestation des

symptomes et la premiére morsure. Mais i nous supposons

que la plupart des infections se propagent par de graves

traumatismes, nous pourrions nous retrouver face a une

contamination impossible 4 maitriser en 'espace de quelques

jours. Et moublions pas les infections plus discrétes, comme

toucher du sang contaminé puis se froter les yeux. Dans ces

casla, les symptomes pourraient wapparaitre qu'au bout de

neuf ou dix jours, car le virus aurait besoin de se multiplier

considérablement avant de controler son hote. Qui sait o

pourraient se trouver de tels porteurs?
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I semblerait, si son histoire est vraie, qu'l it fait partie des
premisres personnes & rencontrer des porteurs du Morningstar.
Clestlui aussi une force de la nature. La premiére fois que je

V' vu, il descendait d'un Cessna avec trois gros sacs et deux
enfants sur les épaules. Quand jaurai trouvé cette médaille pour
Rebecca, rappelez-moi de lui en décrocher une également.
Mbutu a déclaré que la police croyait d'abord qu'is avaient
affaire & des cannibales, en raison des marques de morsures et
de griffures que les porteurs infligent. Clest tout a fait logique et
a explique pourquai ifs n'ont pas réagi plus vite face au danger
4 Mombasa. Ga faisait un bout de temps que nous n'avions
plus de contacts avec cette ville. Et Mbutu nous a apporté des
nouvelles.

Mombasa est un cimetiére, d'aprés ui. Aucun incendie, vol

ou pillage. Simplement des morts, et en grande quantité. Un
homme aurait été mordu prés de Iaéroport o Mbutu travillait,
et sa crise se serait déclenchée a hopital ol il aurait infecté
dautres personnes, et ains de suite. Le nombre d'histoires
macabres que ces survivants ont a raconter est stupéfiant

Bon, je dois vous laisser, Anna. Des millions de réfugiés
attendent pour manger et nous n'avons méme pas assez de
rations pour nous nourrir nous-mémes.

Général de division Francis Sherman
US Army, Pentagone

i été promu.
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De: Anna Demilio <ademili
A: Francis Sherman <fsherman@pentagon. mil>

Date: 3 janvier 2007, 09:14:45

Objet: ACTUS & INFOS.

Général,

Cacommence vraiment 4 merder ici,  Washington. Les
démocrates accusent les républicains d’avoir dis wlé la
contamination initiale. Les républicains prétendent que les
démocrates empéchent I'Amérique d'agir en les accusant, alors
quils devraient tout faire pour apporter leur aide. Les démocrates
répliquent que les républicains sont trop occupés a s critiquer
pour faire quoi que ce soi de productif, Et ainsi de suite...

Bref, ils se perdent en futilités au lieu dagir.

Je peux vous affirmer que les deux partis ne font rien du tout
pour aider qui que ce soit. e suis passée sur une chaine d'infos
nationale il y a peu, et ce sont les sénateurs qui avaient préparé
‘mes réponses. Je voulais juste révéler la vérité, notamment
propos des victimes qui reviennent d la vie. Mais la journaliste
ne m'a pas posé de question précise 4 ce sujet, et favais regu
Tordre de suivre leurs instructions a la lettre. Puis, 4 la fin

de Tentretien, elle m'a demandé si je croyais possible une
contamination en Amérique. Je voulais vraiment lui répondre
que cétait une option & envisager, mais j'avais presque une
arme braquée sur moi. Et ce st pas une image, car il y avait
vraiment des armes dans la piéce ou je me trouvais, et elles
auraient trés bien pu étre pointées sur moi si javais répondu
franchement.

Je ne me sens pas bien, Frank. J'ai menti au pays tout entier.
Jai rappelé la journaliste qui m'avait interviewée quelques
heures plus tard. Elle était aussi furibarde que moi. Et il
semblerait quelle agissait également sous la menace. Nous
collaborons désormais pour que la vérité soi révélée. Je sais
bien quen ce moment méme, le gouvernement n'a pas besoin
diidéalistes 4 la langue bien pendue, mais les gens ont le droit
de connaitre la vérité, non?
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a augmenté proportionnellement 4 laccroissement de
notre mobilité et de nos progres technologiques. Méme si

1a plupart de ces maladies sont bénignes ou simplement de
nature parasitaire, certaines sont franchement terrifiantes et
leurs capacités destructrices tout bonnement inimaginables
Je n'ai pas besoin de donner d'exemples, car je suis sire que
nous savons tous les deux a quoi je me référe.

Considérons tout particuliérement linfection virale que
Jétudie. Pour de plus amples informations a son sujet,
consultez le répertoire du Projet Morningstar [Top secret/
confidentiel]. Je peux vous affirmer que ce virus est
véritablement un sale enfoiré, s je peux me permettre

ce langage. Au cours de nos tests en laboratoire, nous
avons découvert que certaines espéces de mammiféres y
réagissaient de maniére horrible. Et d'aprés les prédilections
‘génétiques du virus, il est probable que ce soit également le
cas pour les humains. Jusqu'ici, les chiens, chats, chevaux
et chévres ont tous réagi, et nous avons également obtenu
une réaction avec les dauphins. Les oiseaux ne semblent
pas affectés, mais ce west pas le cas de certaines chauves-
souris. Des espéces ne présentent aucun symptome, peut-
étre en raison d'une immunité génétique naturelle. Nous
‘concentrons nos recherches sur celles-ci, car un reméde
pourrait apparaitre.

En matiére de symptomes, le virus partage certaines
caractéristiques avec des maladies référencées. Il est
semblable 4 la malaria et 4 'Ebola, car les premiers signes
impliquent des douleurs musculaires et des nausées;

les suivants incluent une détérioration des tissus. Nous
avons découvert que le Morningstar prenait soin de ses
hotes: il ne les tue pas sur le coup. C'est une véritable
bénédiction pour nous, car les victimes peuvent survivre
assez longtemps pour recevoir un reméde. Il est cependant
fortement recommandé quelles soient surveillées de prés,
ainsi quentravées. La détérioration des tissus est modérée
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De: Anna Demilio <ademiliod usamriid mil> =
‘A Francis Sherman <fshermanda pentagon. mil>
Date: 2 septembee 2006, 10:24:32
Objet: Re: Recommandations épidémiologiques reatives aux nouvelles

Les premiéres étapes d'une épidémie sont aussi
imperceptibles que les premiers symptomes de la maladie
elle-méme. Les contaminations originelles se déroulent
dans des lieux isolés, prés de la source du virus ou de

1a bactérie 4 Forigine de linfection. Les décés sont peu
nombreux, tout comme les mises en garde. Ces quelques
cas ne méritent pas le temps ou I'attention du CDC ou

de PUSAMRIID, car la plupart de ces contas
disparaissent en Fespace d'une ou deux semaines. Les virus
les plus mortels au monde sont en majorité issus des jungles
afficaines; heureusement, ces terres sont peu peuplées.

Les villages sont séparés par des kilométres de foréts
tropicales inhospitalicres: se déplacer est un véritable
cauchemar, et Ia plupart des routes sont en réalité des
chemins cahoteux et boucux. Au cours de ma dernitre
expédition au Congo, nos Land Rover se sont embourbées si
souvent qu'il aurait été franchement plus rapide de marcher.
De telles conditions offrent d'excellents remparts naturels
aux contaminations, et de nombreux villages africains
adoptent des politiques de cloisonnement dans de tels cas.
1is bloquent les routes avec des troncs darbres et postent des
gardes aux abords des villages pour chasser tout étranger
jusquh ce que le fiéau ait été éradiqué au sein de leur
‘communauté.

Tlest plus difficile de mettre en ceuvre de telles démarches
face & Ia technologie moderne.

Avec notre réseau de vols intercontinentaux et nos routes

de transport, une seule personne infectée peut propager

1a maladie en l'espace de quelques heures sur toute la
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rions-nous  les identifier avant qu'ils ne

Et comment arri
succombent?
Je dois vous avouer que mon scepticisme fut grand quand
Jai lu dans votre message que Ihote qui avait infecté le
docteur Mayer était déja mort au moment de lincident. C'est
médicalement impossible. Mais je vous fais confiance, et fai
donc décidé de mettre a I'épreuve votre théorie.

Nous avons réalisé une expérience que vous napprouveriez
pas, je pense. Et dans ce cas précis, le peuple américain et la
communauté internationale ne le feraient pas non plus. Mais
je vous propose un marché, général. Vous ne direz rien &
personne et je ne parlerai pas non plus des informations top
secret que vous m'avez transmises.

Suite a vos révélations sur 'agent de sécurité et la morgue,
Jai beaucoup réfléchi. Les morsures et griffures lui auraient
transmis le Morningstar avant qu'il ne meure dans son bain
de sang. Sa tension était peut-étre encore suffisante pour
transporter une forte quantité de virus vers son cerveau.
Dans les heures qui ont suivi, malgré sa mort physique, le
virus a o modifier... quelque chose. C'est ¢a qui a peut-étre
causé sa renaissance apparente. Ou il nétait peut-étre pas
décédé, mais simplement aux portes de la mort, et le virus
lui a donné assez de forces, nourries par sa rage, pour lui
permettre de se relever. Vous savez comme moi que certains
de ces auxiliaires médicaux ne possédent pas le matériel ou
les diplomessuffisants; il est probable qu'ils aient deéclaré son
décés i tort. Mais je wavais qu'un seul moyen pour mettre &
I'épreuve cette théorie.

Aujourd’hui, nous avons attaché le docteur Mayer sur un
brancard pour extraire certains de ses organes vitaux. La
chose ne fut pas facile, car il a complétement succombé au
Morningstar et il est désormais trés violent. Il est fort, rapide,
et ne semble pas se soucier de la douleur. Nous avons noté
son rythme cardiaque, sa respiration, sa tension. Puis nous
Tavons abattu d'une balle 4 Ia poitrine avec un fusil de chasse [y,
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Quoi quil en soit, ce sont les derniéres nouvelles me
concernant. Nos recherches sur le virus wont pas progressé
et ont rien révélé de plus. On est tombé sur plusieurs
obstacles pendant le codage génétique du virus, et on
travaille d’arrache-pied pour les surmonter.

Comment ¢a va dans le désert?

Jai entendu dire quil faisait beau Ia-bas.

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Research Institute of Infectious Discase

/fin
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Réponse rapide Giiquer sur MENU pour d'autres options

De: Francis Sherman <fsherman@pentagon.mil>
Anna Demilio <ademilio@usamrid.mi>
Date: 14/09/06 - 20:11:09

Obiet: Re: Recommandations épidémiologiques relatives aux nouvelles
‘découvertes/contaminations actuelles/remédes ruraux

Anna,
s étaient trois, ainsi qu'un ambassadeur kényan des plus
agacés. Notre cote de popularité baisse dans notre pays quand
on commence & parler de sujets économiquement risqués.
Je vais encore me faire passer un foutu savon quand iis
découvriront que fai parlé de a avec vous. Vous me devez une
fiére chandelle pour les avoir empéchés de venir a 'USAMRID
afin de fermer vore labo de recherche. Si une tempéte
épidémiologique se prépare, je suis certain qu'is feront ce qui
est juste, mais seulement aprés Iavoir vue e leurs propres yeux.
Général de division Francis Sherman
US Army, Pentagone
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Je ne suis pas croyant, Anna, mais & moins que vous et votre
science me donniez une explication rapidement, je crois que je
vais ressortir ma bible.
Et maintenant, en supposant que les hotes du Morningstar
deviennent tous assez violents pour mordre les personnes
4 leurs cotés, et en supposant que ces morsures peuvent
provoquer Ia prolifération de la maladie en quelques heures,
sommes-nous dans la mouise la plus totale ou pensez-vous
que nous pourrons combattre ce truc?
Général de division Francis Sherman
US Army, Pentagone
PAGE 02 sur 02>






images/00009.jpeg





images/00032.jpeg
Courrier électronique

De: Anna Demilio <ademilio@usamriid.
‘A’ Francis Sherman <fsherman(apentagon. mil>

Date’ 3 janvier 2007, 18:01:34

Objet: Re: Re: ACTUS & INFOS

Général,

Mille bravos! Trois étoiles, hein? Félicitations. Yespére que
Vous avez encore assez de cran pour accéder 4 la quatriéme.
Que dire de cette jeunc et belle bénévole qui vous raconte
ses histoires du front? On dirait bien que vous avez le béguin
pour elle, Frank.

Un grand et bel Africain qui sauve des enfants et survit a la
contamination du virus? Oh, vous me faites réver...

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Research Institute of Infectious Discase

P.S.: je ai pas été promue.

/fin
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dans la majorité des cas, mais peut étre trés variable. 2
Leuthanasie semble étre la solution la plus charitable
lorsque la détérioration est trop avancée, car celle-ci inclut
la perte des extrémités articulées comme les doigts ou les
orteils, une chute majeure des cheveux/poils/pelage, et un
pourrissement musculaire et osseux. Consultez le répertoire
Projet Morningstar pour accéder aux photos. Il me semble
que C'est un effet indésirable du Morningstar, car dans la
plupart des autres parties du corps, le virus semble soutenir
son hote afin de sauvegarder sa propre existence et garantir
sa propagation.

Aujourd’hui, les épidémiologistes expérimentés connaissent
trés bien les stratégies de transmission des virus. Dans

ce sens, ceux-ci peuvent presque étre considérés comme
intelligents. Certains sont aériens et leurs symptomes
incluent généralement la toux, comme si le virus se savait
capable de voyager dans lair en transformant son hote en
complice involontaire. L'Ebola n'est cependant pas aérien et
se transmet plutot par le sang et les fluides organiques. Les
derniers symptomes incluent Icattaque sanguine», pendant
faquelle la victime souffre d'une hémorragie massive de tous
s orifices ou presque, ce qui permet au sang de se répandre
dans un rayon proche. C'est ainsi que I'Ebola espére trouver
un nouvel hote lorsque Iancien meurt,

Le virus Morningstar est bien plus sinistre, et peut-étre
‘méme maléfique, dans sa propre méthodologie. Mes

études ont démontré une augmentation caractéristique

de lagressivité de Phote. Les espéces canines infectées
deviennent féroces peu de temps aprés les premiers
symptomes, et leur autopsie a confirmé une forte
concentration du virus dans la salive. Le Morningstar

se transmet par morsure, comme la rage. Le porteur

souffre alors d’une forte fiévre. Celle-ci fait littéralement
bouillir son cerveau; en substance, c'est une lobotomie
biologique. Le sujet ne peut plus faire la différence entre
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appartenant 4 Jack. Il est mort assez vite, sans souffrir. Ses
‘organes vitaux se sont arrétés. Nous avons placé son corps
sous monitoring pendant plusieurs heures, et nous allions
abandonner notre expérience lorsque nous avons relevé un
battement cardiaque. Un simple battement, suivi a nouveau
dun tracé plat sur Iélectrocardiographe. Nous avons attendu,
etily ena eu un autre environ une minute plus tard. Aprés
¢a, Iélectrocardiogramme s'est illuminé comme un sapin

de Noél nucléaire. Nous avions abattu le docteur Mayer en
pleine poitrine avec une balle de calibre .30-06, et il était mort
depuis presque quatre heures. Mais nous avions désormais
une activité cérébrale et un rythme cardiaque, des plus faibles
cependant. Par contre, aucune respiration.

En l'espace de quelques minutes, le docteur Mayer était tout
4 fait réveillé. Je dois vous dire qu'il était beaucoup plus lent.
Cest peut-étre di 4 la rigidité cadavérique, car son corps
paraissait avoir commencé le processus de décomposition
avant son réveil. Je ne peux pas vous en dire plus sans lavoir
examiné davantage. Quoi qu'il en soit, il est bien moins agile
quiavant son décés.

Ces informations pourront peut-étre vous aider. Tout ce que
je peux dire, C'est que jai vu un mort revenir a la vie, que jai
observé les caractéristiques infectieuses de cette maladie,
que jai tenté en vain de prévenir F'administration & ce sujet
et que ses responsables mont ignorée. Le virus se propage

et nous sommes pris au dépourvu. Je vais quitter le labo un
instant pour me boire un Martini.

Oudix.

Lieutenant-colonel Anna Demilio
US Army Medical Rescarch Institute of Infectious Discase

/fin v
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surface de la planéte. Imaginez le désastre. Si un homme
qui a contracté I'Ebola-Zaire embarque sur un vol reliant
Mombasa a Rome, il peut infecter un ou deux autres
passagers. Ce méme homme et les nouveaux passagers
infectés prennent des vols de correspondance pour Moscou,
Londres et Paris, chacun d’eux infectant une ou deux autres
personnes  chaque étape de leur voyage. Alors que ces
personnes emportent & leur tour le virus quelles viennent de
contracter  leurs destinations, il est facile de comprendre
comment une maladie peut se propager sur plusieurs
continents en quelques heure:

Dans cet exemple particulier, ai choisi d'utiliser IEbola-
Zaire, car ce virus posséde une période d'incubation d'une
semaine environ. Pendant ce laps de temps, les personnes
infectées transmettent la maladie sans montrer de réels
symptomes, jusqu ce que des maux de téte apparaissent
au cours du septiéme jour. Cest de cette maniére qu'une
‘maladie dévastatrice peut véritablement surprendre toute
une population. Le temps que le patient zéro tombe malade,
des milliers d'autres individus peuvent déja abriter le virus
dans leur systéme sanguin.

Cest pourquoi je recommande de placer en téte de liste

des réformes gouvernementales prioritaires Ia politique

en matiére de vols internationaux. Les voyageurs qui
souhaiteront quitter des pays étrangers devront étre retenus
un certain temps afin dempécher une éventuelle contagion.
Si cette mesure est jugée inacceptable, les individus en
provenance de pays étrangers devront, au moins, passer une
visite médicale avant de pouvoir rentrer dans leur pays. Je
dois citer Pexemple de la découverte de PEbola-Reston en
Virginie; imaginez un instant que ce virus n'ait pas été une
nouvelle souche, mais plutot une résurgence des anciennes
variétés de I'Ebola-Soudan ou de I'Ebola-Zaire.

Je dois ajouter, par un constat plus personnel, que le
nombre de nouvelles maladies découvertes chaque année
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De: Francis Sherman <ishemanGpentagon.mi>
A: Anna Damilo <ademiloGusamid mi>
Date: 14109106 - 15:12:06
Ojet: Ro: Recommandaions épidémiologiques relaives aux nowelies
découertes/confaminatins actusles/remédes rraux

Docteur,

Tout d’abord, laissez-moi vous féliciter pour vos succés
incroyables dans le domaine de I'épidémiologie. Nous avons
recueili de précieuses informations grace & vous et votre équipe
de 'USAMRIID, et nous espérons poursuivre ce partenariat
Vavenir.

Cependant, il nous est impossible dlimposer toute réforme

des transports sur nos lignes aériennes internationales ou nos
Voies de navigation pour le moment. Une telle action serait un
Véritable désastre économique. Je suis persuadé que vous
pouvez comprendre la réaction du Président vis-a-vis d'une telle
proposition. Je dois ajouter que, tout comme vous, il prend trés au
sérieux la perspective d'une menace biologique, qu'elle provienne
diAfrique, d/Amérique du Sud ou des montagnes Rocheuses dans
le Colorado.

‘Comme vous F'aviez suggéré, nous avons accru la surveillance
des zones virales dangereuse en Afrique mais, & ce jour, nous ne
prendrons aucune mesure qui pourrait entraver le développement
économique du pays.

Général de division Francis Sherman
US Army, Pentagone
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aller a Ihopital. Vous savez ce que pensent les ruraux des hopitaux,
Anna. lis croient qu'on y va uniquement pour mourir.

Adire vrai, s ne se trompent pas vraiment cette fois-ci. Il semble
que findividu a l'origine de Finfection a Mombasa ait 6t arrété
par la police sur la piste 'atterrissage de Iaéroport, Il est tombé
malade quelques jours aprés Iattaque perpétrée contre le docteur
Mayer. Personne ne le surveilait; il se reposat sur un lit 'hopital,
entouré par des patients malades, blessés ou affaibls. Vous
devinez la suite?

Lenfoiré s'en est soudain pris & eux, vingt-quatre heures aprés
étre finalement tombé malade. Il avait sombré dans un léger coma
une heure plus tot, puis il s'est simplement réveills, a commence

& s'agiter et a fracasser le matérie. Il a attaqué trois ou quatre
patients pendant sa crise en les mordant profondément. lis sont
en observation en unité de soins intensifs. Une observation sous
bonne garde, 2 mon avis. Avec de la chance, Mombasa devrait
pouvoir contenir la contamination a ce stade.

Jiaurais aimé vous envoyer plus qu'un échantillon de hote,

le garde qui a attaqué le docteur Mayer, mais son corps a été.
incinéré. La police I'a abattu quand il a essayé de quitter la morgue.
Oui, Anna, vous avez bien Iu, jai écrit «la morgue». Le docteur
Mayer était le médecin légiste en poste au moment de Iattaque.
Je suis siir que vos généreux bienfaiteurs ont manqué de vous
transmettre ce précieux renseignement, mest-ce pas? Pensez-en
ce que vous voulez. Je vais simplement vous présenter les faits tels
quels si vous Souhaitez poursuivre votre lecture.

Cet homme était mort, Doc. Il était complétement mort, et de
maniére tout a fait attestée. Sa mort avait été causée par les
morsures et griffures d'un autre groupe de porteurs; et je parie
que vous ne possédiez pas non plus cette information. De toute
évidence, il a trouvé Inergie nécessaire, malgré son état, pour
bondir de a table d'autopsie et agresser le docteur Mayer.
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On nous traite déja de nazis. Je suppose que personne ne
précise que les soldats isradliens se sont tout autant empressés
a contenir les civils. Nous serions des nazis car nous les
maintenons derriére des clotures en fil e fer barbelé pour les
surveiller. Des toubibs examinent les réfugiés pour pouvoir les
laisser partir, mais c'est un processus lent. Aprés leur examen,

on les laisse sorti des camps etils sont libres de partir, mais i va
nous falloir des mois pour tous les controler. Et i f'un d'eux est
infecté, on le saura en quelques jours.

Malgré le manque de personnel, de matériel et e nombre
incroyable de réfugiés, notre équipe est vraiment géniale.

Je travaille darrache-pied avec tout le monde ici, au Camp
Quarante-Neuf prés d'El Ferdan, et j'ai rencontré des gens
fantastiques. Vous connaissez bien sir le colonel Dewen. Il est
chargé de coordonner es soldats. Le capitaine Barker est quant
alui un vrai don du cil. Il Sest assuré que chaque réfugié puisse
‘embarquer sur un bateau au cours de la semaine passée.

Etily a cette jeune femme qui sappelle Rebecca Hall, rencontrée
ily a deux jours. Cest une bénévole de la Croix-Rouge, et ele est
sacrément douée. Elle était au Caire et i diné avec ell hier soir
pour en savoir plus 4 son sujet. Elle a passé presque toute une
journée sans eau dans ce maudit désert & aider des civils avant
de seffondrer de fatigue! Vous pouvez le croire? Si je parviens &
trouver une médaille qui récompense ce type d'actions, elle faura
rés vite. Elle a de nombreuses idées qui auraient pu contenir le
chaos qui a sévi au Caire et sur les autres sites. Dés que auraile
temps, j'enverrai un fax au Pentagone avec ses réflexions.

Notre base aérienne d'El Ferdan est désormais opérationnelle
grce aux gars du Génie, et nous avons méme accueili des
avions civils en provenance d'aéroports africains. On évacue les
réfugiés & chaque instant par terre, mer et air. Jai croisé un gars,
Mbutu Ngasy, qui fait tourner notre tour de contrdle improvisée.
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